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RESUME
11
La place du livre québécois dans les journaux est un sujet qui suscite un grand
intérêt auprès des professionnels du livre et pourtant peu d'études ont été faites là-
dessus, mis à part celles de Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye en 1998 et
2001. En dépouillant quatre journaux québécois {La Presse, Le Devoir, Le Soleil et Voir)
de l'année 2002-2003, j'ai pu voir l'espace réservé aux livres québécois et aux livres
étrangers au point vue tant de la visibilité que de la présence.
Mon hypothèse de départ était que le livre québécois est négligé pour laisser la
place au livre étranger. Mon objectif était de démontrer que les journaux ne consacrent
pas assez de pages aux œuvres québécoises. A travers cette recherche, j'ai étudié la
présence et la visibilité de l'édition québécoise dans les journaux et j'ai analysé la
manière dont elle est traitée.
Pour parvenir à des résultats convaincants, j'ai mesuré l'espace éditorial et
publicitaire des cahiers littéraires des quatre journaux et j'ai calculé en unités le nombre
de fois qu'une maison faisait l'objet d'une critique ou d'une publicité dans l'im des
journaux. Ainsi, j'ai comparé l'espace réservé à l'édition québécoise et celui réservé à
l'édition étrangère. À la suite de ce dépouillement, j'ai rencontré les responsables des
cahiers littéraires des journaux et plusieurs éditeurs québécois selon des critères établis
Après les avoir sélectionné je les ai rencontré pour une entrevue. Ces rencontres m'ont
permis de connaître leur opinion sur la place qu'occupe le livre québécois dans les
journaux. Les directeurs des pages littéraires ont pu expliquer la façon dont ils
procédaient pour faire le choix des livres qui sont traités. Les éditeurs, de leur côté,
m'ont fait part de leurs différentes stratégies de promotion et de leur perception du livre
dans les médias.
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Mon mémoire se divise en quatre chapitres : le premier retrace l'historique de la
promotion du livre au Québec, le deuxième et le troisième chapitres rapportent les
commentaires des responsables des cahiers littéraires et des éditeurs québécois
respectivement en ce qui concerne la place du livre québécois dans les journaux. Le
quatrième chapitre est une synthèse du dépouillement des journaux qui exprime en
tableaux et en figures les résultats obtenus. Au terme de ce travail, il a été possible de
vérifier que le livre québécois est plus présent que le livre étranger dans les joumaux
québécois, mais la différence reste minime. Au niveau des publicités, ce sont les éditeurs
qui en payent la majorité. Par contre, pour ce qui est des comptes rendus, on peut lire
plus de critiques sur des livres publiés à l'étranger, mais cela ne veut pas dire pour autant
que les joumaux leur accordent plus de visibilité. Il y a quelques maisons québécoises
qui se démarquent, notamment le Boréal qui fait beaucoup de promotion et qui reçoit un
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INTRODUCTION
Introduction
Le livre est un outil que nous utilisons souvent, que ce soit pour le plaisir ou pour
un renseignement. Il est destiné à être diffusé, lu et conservé; c'est un bien durable.
Toutefois, la production d'un livre est coûteuse et prend du temps. Avant qu'un livre se
retrouve sur les tablettes des librairies ou des grandes surfaces, il y a un important travail
de création, le contenu étant primordial. Une fois conçu, ce livre doit être vendu. Cette
étape est très importante, car tout éditeur rêve de propulser ses auteurs d'abord sur la
scène nationale puis sur la scène internationale. Or, ce phénomène est rare; ceux qui y
parviennent font partie des sociétés occidentales qui dépassent les 50 millions
d'habitantsV Les États-Unis constituent un bon exemple puisque c'est le pays qui
produit le plus de best-sellers mondiaux. Mais « le déclenchement du succès - et
notamment du succès de best-seller - reste un phénomène imprévisible et
inexplicable . »
Le succès d'un livre dépend beaucoup de la réception que les médias vont lui
réserver. En fait, l'éditeur crée un événement qui va propulser l'auteur à la une de la
' A. VANASSE. « L'éditeur mythograhe », Critique et littérature québécoise, Montréal, Triptyque, 1992,
p. 306,
R. ESCARPIT. Sociologie de la littérature, coll. « Que sais-je? », Paris, Presses universitaires de France,
1958, p. 109.
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presse écrite ou électronique; la promotion est primordiale. Pour imposer un livre, il faut
accorder beaucoup d'importance à sa sortie. D'après les professionnels du livre, s'il
s'agit de la suite d'un roman à succès ou d'un second livre d'un même auteur connu, la
publicité peut être utile et susciter les ventes. Dans le cas contraire, la publicité entourant
un nouvel auteur n'aura qu'un faible impact sur les ventes. L'éditeur influence l'opinion
publique : lorsqu'il décide de faire im grand tirage pour un titre, il sait que le battage
publicitaire se fera en conséquence. En effet, si l'éditeur imprime beaucoup
d'exemplaires d'un titre il sait qu'il fera davantage de publicité pour s'assurer de la
visibilité de son ouvrage et ainsi encourager les ventes. Bref, l'éditeur doit créer un
événement médiatique autour du livre qu'il veut vendre.
Survol historique de la promotion et la diffusion du livre du 18* au 20* siècle
Le livre se vend, s'achète et se monnaye comme toute autre marchandise. Il a ime
face économique et symbolique, or il y en a toujours une qui domine l'autre. Ce double
aspect caractérise l'ensemble des relations qui se nouent entre les agents (éditeurs,
auteurs, critiques, etc.) qui participent à la production et à la consommation littéraire.
J'utiliserai ici la notion de champ littéraire empruntée à Pierre Bourdieu. Le champ se
construit autour des pôles symbolique et économique; d'un côté, il y a les livres qui
tentent de faire oublier leur aspect marchand, et de l'autre, il y a les livres qui sont
produits dans le but d'attirer le public et de faire du profit.
Les éditeurs qui ne se concentrent pas sur l'aspect marchand font partie de la
production restreinte qui recherche le capital symbolique : ils ne font pas beaucoup de
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promotion, ont un long cycle de production impliquant des risques, mais ils sont libres et
iimovateurs. En France, les éditions de Minuit constituent un exemple d'éditeur de
production restreinte; au Québec, on pourrait citer les exemples de l'Hexagone et de
Nota bene.
Les éditeurs de la grande production recherchent le capital économique, ils font
beaucoup de promotion notamment par la publicité et souhaitent un succès immédiat
(best-seller). Dans ce cas-ci, l'éditeur n'hésite pas à afficher son côté «homme
d'affaires », car en réalité, l'éditeur est toujours un homme d'affaire même dans le
champ de production restreinte. Mais il cache ou joue au contraire cette carte, selon la
position qu'il désire occuper dans le champ. En France, Flammarion, Laffont et Grasset
représentent bien cette sphère de production tandis qu'au Québec, les éditions Stanké,
Québec Amérique et Libre Expression entreraient dans cette catégorie.
Toutefois, il est important de noter que le champ culturel en France et au Québec
est bien différent. La France a plus de lecteurs, plus de moyens financiers, donc une plus
grande production. Le Québec, au contraire, est dépendant de la production culturelle
française et il est concurrencé par l'édition étrangère. L'émergence de la littérature au
Québec a cormu un essor au cours du 20® siècle, soit beaucoup plus tard qu'en France.
Un champ littéraire s'est construit peu à peu au Québec. Or, au début du 20® siècle, on
déplorait « la faiblesse intellectuelle du milieu canadien-français^ ». Le Québec est « une
société démographiquement restreinte, sans grande tradition intellectuelle, privée dans le
siècle qui subit la conquête anglaise (1760-1855) d'échanges soutenus avec la France'^ ».
Avec les années, l'institution littéraire québécoise s'est consolidée et les écrivains
^ M.-A. BEAUDET. « Langue et définition du champ littéraire au Québec », Présence francophone,
n°31, 1987, p. 60.
* Ibid, p. 60.
!•
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québécois et canadiens ne cherchent plus nécessairement leurs modèles en France. Ils ne
sentent plus la nécessité d'aller étudier en France pour réussir, ni de faire partie d'une
élite ou d'être reconnus par l'institution française. Par contre, le Québec est toujours
fragile puisqu'il a un petit marché avec de faibles possibilités financières. Les « gros »
éditeurs québécois comme le Boréal, Leméac ou Québec Amérique produisent un peu de
tout, ils n'ont pas vraiment de spécialités. « Le secteur culturel est lui-même restreint,
fragile et peu différencié, écrit Ignace Cau, il n'y a pas, comme en France, de grandes
maisons d'édition culturelles^. »
Le capital économique se mesure facilement avec les profits que font les éditeurs.
Le capital symbolique, de son côté, s'acquiert avec la reconnaissance « la seule
accumulation légitime, pour l'auteur comme pour le critique, pour le marchand de
tableaux comme pour l'éditeur [...] [qui] consiste à se faire un nom, un nom cormu et
reconnu, capital de consécration^ », écrit Bourdieu. Bref, le but est de donner de la
valeur au livre, à l'auteur, à l'éditeur, et de tirer profit de l'opération. Au Québec, nous
pouvons dire que le Boréal occupe une place privilégiée dans le champ littéraire à cet
égard. Cette maison a bien élaboré ses stratégies de commercialisation en misant, entre
autres, sur la publicité et en récoltant des critiques positives; elle ne lésine pas non plus
sur la promotion. D'ailleurs, je reviendrai sur ce cas précis dans le dernier chapitre.
Cette stratégie axée sur la promotion ne date pas d'hier; elle s'est beaucoup
développée au cours des siècles. En effet, la librairie et la promotion se mettent en place
aux 18® et 19® siècles. On s'emploie à faire de la publicité visant toute la population, on
n'attend plus que le lecteur entre dans la librairie pour se familiariser avec ce qui est
' I.CAU. L'Édition au Québec de 1960 à 1977, Québec, ministère des Affaires culturelles, 1981, p. 156.
® P.BOURDDEU. « La production de la croyance : contribution à une économie des biens symboliques »,
Actes de la recherche en sciences sociales, n" 13, février 1977, p. 4.
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produit; c'est la construction d'un marché nouveau. Déjà à cette époque, la promotion du
texte se fait par des affiches, des annonces publicitaires, des comptes rendus, etc.
D'ailleurs, Balzac parle beaucoup des critiques littéraires dans son roman Illusions
perdues, de l'édition, du rôle grandissant de la presse et des journalistes et de
l'importance de la publicité. Ce roman écrit en 1843 nous décrit les connivences entre
les critiques et les éditeurs, la préparation d'un lancement de livre où une bonne
polémique fait du bien aux ventes...
L'histoire montre que les recensions dans la presse sont nécessaires au succès.
Un livre ne remporte pas du succès uniquement grâce à sa qualité, mais grâce aux
critiques que l'éditeur achète. La critique n'est donc pas objective, elle fluctue au gré des
intérêts, comme le montre le roman de Balzac. Elle n'est en rien le reflet des opinions
sincères du journaliste. C'est dire si la critique, à cette époque, berne le lecteur et le
manipule, mais le livre se vend. La critique a la vertu de faire connaître et reconnaître,
donc de faire vendre. Bref, les Illusions perdues nous montrent que la critique est
assimilable à la publicité et remplit la même fonction que les affiches : « L'affiche,
création neuve et originale du fameux Ladvocat, florissait alors pour la première fois sur
les murs, écrit Balzac. Paris fut bientôt bariolé par les imitateurs de ce procédé
d'annonce, la source d'un des revenus publics^. » Le 19® siècle est marqué par cette
médiatisation publicitaire auquel le journaliste participe. L'éditeur impose ce qu'il
publie auprès d'un lectorat qu'il ne connaît pas; on assiste à l'émergence d'un public
plus large. L'éditeur est le personnage central qui rend possible la constitution d'un
champ littéraire.
' H. de BALZAC. Illusions perdues, Paris, Presses Pocket, 1991, p.226.
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Pour qu'un auteur soit connu, il est important d'en faire la promotion. Au 20®
siècle, on voit apparaître des associations professionnelles d'auteurs qui vont donner de
la visibilité au livre. Au début de ce siècle, au Québec, les librairies sont peu nombreuses
et elles diffusent des ouvrages importés d'Europe essentiellement. La première
association d'auteurs est créée en 1921, il s'agit de la Canadian Authors Association
(CAA). Cet organisme « entraîne des efforts de promotion qui couvrent désormais
l'ensemble de la production^ ». D'ailleurs, c'est cette association qui a l'initiative
d'organiser la première semaine du livre : une façon de célébrer et de faire connaître le
livre. Cette semaine a lieu à l'automne, moment où la population commence ses achats
de Noël. Le public participe à des activités où le livre canadien est mis de l'avant ;
expositions, conférences d'auteurs, concours littéraires, etc. En 1936, c'est la Société des
écrivains canadiens (SÉC) qui organise cette semaine sous la présidence de Victor
Barbeau : « Pour Barbeau, promouvoir la production littéraire québécoise consiste
d'abord à la rendre visible tout au long de l'année^. » La SÉC a pour but de faire
connaître les nouveautés canadiennes-françaises au Québec, mais aussi à l'étranger.
Dans les années 1950, la semaine du livre est préparée par la Société des éditeurs
canadiens du livre français (SÉCLF). C'est le premier regroupement professionnel
d'éditeurs; il accorde beaucoup d'importance à la publicité.
À partir de la Seconde Guerre mondiale, la promotion du livre se fait de plus en
plus par les journaux comme Le Canada d'abord, puis Le Devoir, qui publient des
suppléments littéraires, et par la radio. Bref, le milieu du livre québécois reçoit
l'attention des médias. Or, cela ne dure pas à cause de la reprise de l'édition française à
* J. MICHON (dir). Histoire de l'édition littéraire au Québec au XX^ siècle. Vol. 2. Le temps des éditeurs
1940-1959, Montréal, Fides, 2004, p. 357.
^ Ibid, p. 358.
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la fin des années 1940, reprise qui se répercute sur le marché québécois. C'est pourquoi
les éditeurs québécois relancent la semaine du livre. De 1936 à 1950, la Société des
écrivains canadiens utilise tous les médias, elle veut s'imposer : « la Société des
écrivains canadiens joue un rôle primordial [...] dans la promotion des œuvres
canadiennes-françaises, au Québec et à l'étranger ». Durant la semaine du livre, des
articles sur le livre paraissent dans Le Devoir, La Presse, La Patrie, etc. et permettent de
faire le pont entre l'auteur et le public. Ce sont les auteurs qui doivent faire tout le travail
publicitaire s'ils veulent sortir de l'ombre. Leur visibilité est accrue par des conférences,
des remises de prix... La semaine du livre a pour but de rendre le livre plus populaire.
« Plusieurs membres des associations professionnelles sont également des journalistes,
ce qui explique sans doute pourquoi, dès le début des années 1920, des journaux et des
revues publient des pages littéraires en novembre »'V »
De 1920 à 1950, on tente de promouvoir le livre canadien. C'est surtout en 1940
que les semaines du livre connaissent un certain succès. Durant la décennie suivante,
c'est la production française qui est mise de l'avant, on s'adresse aux intellectuels. Le
premier salon du livre a lieu à Montréal en 1951, alors que la semaine du livre devenait
de plus en plus populaire. Tout comme les associations, les salons ont pour objectif de
faire connaître les livres. Dans les années 1960, avec la Révolution tranquille, les salons
du livre s'adressent à toute la population et non seulement à une élite : le livre est un
objet de culture qui interpelle tout le monde. Le salon est un lieu de promotion qui veut
attirer tous les lecteurs.
J. VINCENT. Les professionnels du livre à la conquête de leur marché : les associations
professionnelles dans le champ littéraire au Québec (1921-1960). Thèse présentée pour l'obtention du
Philosophiae Doctor (études françaises). Université de Sherbrooke, février 2002, p. 205.
" J. VINCENT et N. WATTEYNE (dir ). Autour de la lecture et communautés littéraires, Montréal,
Nota bene, 2002, p. 210.
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En ce début du 21® siècle, certaines personnes reprochent aux médias de négliger
les livres québécois. Déjà en 1989, on pouvait lire des articles dans La Presse où Alain
Horic disait :
Juste un exemple qui concerne nos médias. Lorsque le plus insignifiant
des auteurs étrangers de passage ici monopolise en temps/espace tous les
médias complaisants qui lui consacrent plus d'une dizaine d'entrevues et
comptes rendus, celui-ci relègue aux oubliettes une dizaine de nos
auteurs'^.
Horic voulait placer en priorité notre propre littérature. En mai de la même aimée, il
écrivait lui-même un article montrant que les livres québécois étaient mal accueillis :
« Est-il nécessaire de souligner également que la littérature québécoise, sauf exceptions,
ne reçoit pas un appui adéquat des médias, des libraires et des bibliothécaires et cela au
détriment du public lecteur'^? » La presse anglaise avait la même attitude à cette époque.
À propos des journaux anglophones des années 1990 et 1991, Roy MacSkimming écrit :
« Many major dailies, with the chief exception of the Globe and Mail 's Saturday book
supplément, have eut back on book reviews, especially of Canadian titles''^. » Ces
affirmations sont vérifiées par deux études québécoises et une étude sur les joumaux
canadiens-anglais. La première est une analyse de Jacques Michon qui, dans un article
de 1991, a fait état d'une enquête portant sur la publicité et les comptes rendus publiés
dans les suppléments littéraires du Devoir et de La Presse du 13 janvier au 10 février
1990. On voit que l'édition québécoise fait paraître plus de publicité qu'elle ne reçoit de
comptes rendus, alors que les maisons d'édition étrangères reçoivent plus de comptes
R. MARTEL. « Peut-on croire que des profs de français ne lisent pas deux livres par année?», La
Presse, 4 février 1989, p. Kl.
A. HORIC. « La littérature fait figure de parent pauvre dans le monde de l'édition », La Presse, 8 mai
1989, p. B3.
R, MACSKIMMING. The Perdus Trade, Toronto, McKellamel & Stewart, 2003, p. 390.
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rendus qu'elles ne font de publicité. Voilà un signe qui démontre que les livres
québécois sont négligés au détriment des livres étrangers.
En 1994, une étude faite en Colombie-Britannique analyse la place du livre
canadien-anglais dans les journaux'^. Les auteurs ont dépouillé neuf journaux de
septembre à décembre 1990 et 1991^^. Les résultats, qui ne tiennent pas compte de la
publicité, démontrent que plus de 50% des articles sont consacrés aux livres canadiens.
Toutefois, les chercheurs pensent qu'il serait souhaitable d'élargir la sélection des livres
choisis et d'améliorer le contenu des comptes rendus pour le bienfait des lecteurs, des
éditeurs, des libraires, etc.'^.
La dernière étude traitant de la place du livre dans les journaux remonte à 1998^®.
Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye ont dépouillé des périodiques datant de
1993 et 1994. Leurs résultats ont montré que l'espace pour le livre québécois dans les
journaux du samedi était de 52% par rapport à 48% pour les livres étrangers. Toutefois,
ces chiffres reflètent la présence du livre et non sa visibilité. Par présence j'entends le
nombre de fois qu'une maison d'édition est mentionnée et par visibilité, je veux dire
l'espace qu'occupe une maison dans une page d'im journal. Le livre québécois est donc
plus présent que le livre étranger mais pas nécessairement plus visible. Le Voir réserve
38,9% de l'espace éditorial aux livres de notre province en mettant l'accent sur la
visibilité. Dans les périodiques généraux comme L'actualité et Châtelaine, les résultats
sont presque les mêmes que dans les quotidiens, soit 51% pour les livres québécois.
R. LORIMIER, Canadian Books inReview, Canadian Centre Studies in Publishing, Vancouver, 1994,
60 p.
Il s'agit des journaux suivants: Calgary Herald, Edmonton Journal, Financial Post, Globe &Mail,
Maclean 's Magazine, Toronto Star, Vancouver Province, Vancouver Sun et Victoria Times Colonist.
R. LORIMIER. Canadian Books in Review, Canadian Centre Studies in Publishing, Vancouver, 1994,
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Dans les périodiques culturels tels que Québec français et Lettres québécoises, les
nombres sont nettement à l'avantage des livres québécois, soit respectivement 83% et
92%. La plupart des médias écrits consacrent donc la moitié ou plus de leur espace
éditorial alloué au livre à des ouvrages publiés au Québec, sauf pour l'hebdomadaire
Voir.
Les trois études présentent des résultats semblables ; un peu plus de 50% de
l'espace éditorial est réservé aux livres québécois au Québec et aux livres canadiens-
anglais dans le reste du Canada. Au cours des années 1990, on ne note pas une grande
évolution mis à part dans La Presse qui consacre moins de 50% de ses articles aux livres
québécois en 1991 alors qu'en 1998 cette proportion s'élève à plus de 50%. «Il y a
sûrement encore place, dans les menus de lecture des Québécois, pour une part plus
importante d'oeuvres d'ici, en particulier dans le domaine du best-seller de fiction^' »,
écrivent Baillargeon et de la Durantaye. Ces résultats montrent que le livre étranger
occupe une place très importante dans nos médias écrits. Cinq ans plus tard, en 2004,
pouvons-nous noter encore une évolution de la place du livre québécois dans les
journaux? Ou au contraire le livre étranger est-il toujours aussi présent? L'analyse de
quatre journaux sur un an, soit d'août 2002 à juin 2003, nous permettra de constater si le
livre québécois occupe dorénavant une place raisonnable dans les quotidiens de la
province.
Les chapitres suivants sont donc consacrés à l'analyse approfondie de ces
données pour cerner la place du livre québécois dans les journaux en 2002-2003. Le
prochain chapitre présente la méthodologie, le corpus et les objectifs. Le chapitre 2
19Ibid, p. 106.
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aborde le point de vue des responsables des cahiers littéraires du Soleil, du Devoir, du
Voir et de La Presse. Dans un premier temps, je décris les principales sources de ma
recherche, soit les quatre journaux. Ensuite, j'explique comment chaque cahier littéraire
se compose et s'il y a eu des changements majeurs depuis quelques années. J'y aborde
aussi le sujet du coût de production de ce cahier. De plus, nous saurons comment
s'effectue le choix des critiques et quelle proportion est réservée à la publicité des
éditeurs et à la rédaction. Un roman français et un roman québécois sont-ils traités de la
même façon? Par exemple, lorsqu'il est question d'un livre français, le critique doit-il le
situer, le mettre en contexte plus que s'il s'agissait d'un livre d'ici?
Le troisième chapitre est consacré à la vision des éditeurs. Ayant rencontré des
éditeurs et des chroniqueurs, j'étais en mesure de comparer leurs opinions en ce qui a
trait à la visibilité et à la présence accordées aux livres québécois. Leurs impressions
sont-elles divergentes? Je me concentre surtout sur l'opinion des éditeurs par rapport à la
visibilité qu'on donne à leurs livres : sont-ils satisfaits? Sinon, que faut-il faire? Il est
intéressant de voir quelles sont les relations que les éditeurs entretiennent avec les
journalistes des pages littéraires. Les éditeurs québécois ont-ils le sentiment que leurs
concurrents étrangers empiètent un peu trop sur leur territoire? Dans ce chapitre, je traite
également de l'impact de la publicité : qu'est-ce qu'elle apporte aux éditeurs? Est-il plus
profitable de payer pour une grosse publicité de temps en temps ou plusieurs petites
régulièrement? Cette forme de promotion est-elle la plus utilisée, la plus importante?
Enfin, le quatrième chapitre traite de la place du livre dans les journaux à partir
du dépouillement effectué dans les journaux des années 2002-2003. Le contenu de ce
chapitre est surtout de nature statistique. Il contient une analyse des résultats obtenus.
Des tableaux et des figures permettent de faire des comparaisons entre la présence de la
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production québécoise et celle de la production étrangère. J'analyse les résultats obtenus
dans le cas de l'espace éditorial et de l'espace publicitaire. Ainsi, au terme de ce travail,
il a été possible de vérifier si le livre québécois est plus présent que le livre étranger dans
les journaux de la province de Québec et de comparer ces résultats avec ceux des études
précédentes.
Chapitre premier
ETAT DE LA QUESTION, MÉTHODOLOGIE ET OBJECTIFS
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Quelle place les maisons d'édition québécoises occupent-elles dans la presse
écrite? Y trouve-t-on plus de publicités de ces maisons que d'articles ou de chroniques
consacrés à leurs livres? Ces deux questions sont à l'origine de ce mémoire. Dans le
présent chapitre, j'exposerai l'état de la question sur la présence du livre québécois dans
les journaux du Québec et je délimiterai le corpus qui a servi de base à mon enquête.
1.1 État de la question
Les éditeurs et les professionnels du livre déplorent souvent que le livre
québécois n'occupe pas une assez grande place dans nos journaux. Il apparaît que les
livres dont on parle le plus dans la presse et les médias proviennent majoritairement de
la France. Certes, la France exporte beaucoup et les éditeurs français publient dix fois
plus de livres que les éditeurs d'ici. Toutefois, nous ne pouvons pas ignorer que leur
population est beaucoup plus nombreuse que la nôtre. Bref, plusieurs raisons peuvent
être avancées pour expliquer cette domination : l'importance historique de la France, la
grandeur de son marché et sa puissance commerciale. Il est aussi de notoriété publique
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que les maisons d'édition françaises ont les reins plus solides financièrement, ce qui leur
permet un plus grand effort publicitaire lors de la mise en marché d'une nouveauté.
Peu d'études ont été consacrées à la présence du livre français au Québec hormis
celles de Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye. Pourquoi y en a-t-il si peu qui
traitent de ce sujet? D'une part, les chercheurs semblent s'être concentrés sur
l'exportation du livre québécois, donc sur sa visibilité à l'étranger; d'autre part, les
chercheurs considéraient auparavant qu'une étude de la sorte n'était pas nécessaire
puisque le monde éditorial québécois était très jeune. Il est certain que le monde de
l'édition au Québec s'est développé beaucoup plus tardivement qu'en France. En effet,
c'est à partir de la Seconde Guerre mondiale que l'édition au Québec démarre.
En 1998 et 2001, Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye ont été les
premiers à donner des statistiques sur la présence du livre québécois sur son propre
marché. Dans deux études distinctes, les auteurs analysent les traitements différents
accordés au livre dans les quotidiens québécois de langue française d'une part, et d'autre
part dans les librairies et les bibliothèques^.
Dans l'étude de 1998, il n'y a qu'une petite partie réservée aux médias écrits et le
corpus ne comprend pas que des joumaux, mais aussi des périodiques généraux
(Z, 'actualité et Châtelaine) et des périodiques culturels qui se spécialisent dans le livre et
la littérature {Québec français. Lettres québécoises, etc.). Bref, l'étude est large et nous
permet d'avoir une idée globale de la présence et de la visibilité du livre québécois.
L'analyse de 2001 est de moins grande envergure, mais concerne uniquement les
quotidiens. Ceux qui sont consultés proviennent du Québec {La Tribune de Sherbrooke,
' «Le livre dans les quotidiens au Québec, ailleurs au Canada et dans certaines capitales, et la
considération pour le livre national et étranger » (2001) et « Présence et visibilité du livre québécois de la
langue française en librairie, en bibliothèque et dans les médias » (1998).
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Le Quotidien du Saguenay, Le Devoir de Montréal, etc.), mais il est aussi question des
journaux anglo-canadiens, de quotidiens provenant de la France et même de quelques
journaux éminents de métropoles culturelles mondiales de langue française et anglaise
{The New York Times, Le Soir de Bruxelles, etc.). Le but de cette recherche était de voir
comment une société, à travers ses quotidiens, traitait des livres publiés chez elle, mais
aussi à l'étranger. Dans ce cas-ci, l'analyse des journaux est vaste et permet une
comparaison entre les pays. D'ailleurs, dans leur conclusion, Baillargeon et de la
Durantaye disent que les quotidiens favorisent les ouvrages provenant de leur propre
société en parlant surtout de la France et des États-Unis ; « Les sociétés hégémoniques
ignorent quasi totalement l'existence de livres autres que ceux produits chez eux^. » Ils
excluent le Québec qui, selon eux, n'est pas devenu sa propre référence culturelle.
Leur hypothèse stipulait que le livre québécois de langue française se trouvait en
minorité dans différentes institutions de relais du livre. Ils ont donc mesuré la présence
et la visibilité des livres québécois, et d'ailleurs pour pouvoir les comparer, le critère de
l'espace éditorial était très important. Les deux chercheurs ont dépouillé les joumaux,
les quotidiens et les hebdomadaires québécois de langue française qui publient des
chroniques régulières sur le livre. Ils ont constaté que certains quotidiens ont troqué un
peu moins de présence pour un peu plus de visibilité. Dans l'étude faite en 1998 sur la
présence et la visibilité du livre québécois dans les institutions, Jean-Paul Baillargeon et
Michel de la Durantaye affirment que la présence du livre est comparable à ce que les
éditeurs produisent. Une des conclusions tirées par les auteurs est la suivante : la presse
écrite favorise le livre québécois d'abord en rapport avec les nouveautés mises en
® J.-P. BAILLARGEON et M. de la DURANTAYE. « Le livre dans les quotidiens au Québec et ailleurs »,
Recherches sociographiques, XLII, 1, 2002, p.48.
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marché par l'édition d'ailleurs (France surtout), ensuite par le traitement qu'elle lui
accorde sous forme de plus grande visibilité éditoriale. Bref, dans leur hypothèse, ils
soutiennent que le livre québécois est négligé. Auteurs de leurs recherches, ils constatent
que, sauf quelques exceptions, la présence du livre québécois dans les institutions est
comparable à ce qui est mis en marché. Ils tirent comme conclusion que plus de 50% des
articles sont consacrés à des livres publiés au Québec.
Le Québec est une société qui se développe de plus en plus au niveau culturel et
qui tend à se faire connaître. Nous avons plusieurs auteurs qui ont fait leurs preuves
auprès du public d'ici et d'ailleurs. Toutefois, il serait souhaitable d'exploiter davantage
la visibilité de la littérature québécoise, car elle ne semble pas à mésestimer. Plusieurs
maisons d'édition existent depuis quelques décennies déjà et elles doivent continuer à se
faire connaître ici même, mais aussi en Europe (en France surtout). Comme le disent
Baillargeon et de la Durantaye : « Il y a sûrement encore place, dans les menus de
lecture des Québécois, pour une part plus importante d'œuvres d'ici^. » Il faut viser le
public qui a une culture moyenne, susceptible d'accueillir favorablement les livres
d'auteurs comme Marie Laberge et Michel Tremblay. Il n'est pas nécessaire que toute la
place soit accordée aux livres d'ici; au contraire, il est bon d'élargir nos connaissances,
d'être au courant des ouvrages étrangers. Mais il serait peut être favorable aussi de
mettre au premier plan les auteurs québécois et les maisons d'édition qui représentent
notre société. En effet, il y a probablement des personnes ne sont que des lecteurs
occasioimels et ne font aucune démarche pour se renseigner sur ce qui vient de paraître
ou tout simplement pour cormaître les titres qui parlent de sujets qui pourraient susciter
^ J.-P. BAILLARGEON et M. de la DURANTAYE. « Présence et visibilité du livre québécois de la
langue française en librairie, en bibliothèque et dans les médias », p. 106.
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leur intérêt. Ce type de lecteur ne fait qu'assimiler ce que les médias lui proposent. Il
faut arriver à faire cohabiter ou à intégrer des œuvres de provenances diverses sans
toutefois ignorer celles d'ici. Le seul reproche que l'on peut faire à l'enquête de
Baillargeon et de la Durantaye est de ne pas tenir compte de la présence de la publicité
dans les journaux. Il semble que les éditeurs québécois investissent beaucoup d'argent
dans la publicité comparativement aux éditeurs étrangers.
Au cours de mon baccalauréat, je m'étais intéressée à la question de la visibilité
des publications québécoises en faisant im travail sur la rentrée littéraire de septembre
2001. Sur les trois livres qui avaient fait les manchettes dans les médias tant écrits que
parlés à ce moment-là, tous provenaient d'éditeurs français : La Vie sexuelle de
Catherine M. par Catherine Millet aux éditions du Seuil, Plateforme de Michel
Houellebecq aux éditions Gallimard et Putain de Nelly Arcand aux éditions du Seuil
également. Plusieurs auteurs de maisons d'édition françaises avaient fait des apparitions
publiques à la radio et à ta télévision. Dans le cas des œuvres québécoises, elles n'ont été
remarquées pratiquement que par la publicité payée par les éditeurs et quelques articles
dans les journaux. Bref, les maisons québécoises avaient brillé par leur absence au cours
de cette rentrée. Pourtant, plusieurs bons auteurs avaient publié à cette même époque, je
pense entre autres à Gilles Archambault qui avait fait paraître Comme une panthère rose
chez Boréal. Le problème venait-il du milieu de l'édition qui ne fait pas assez de
promotion ou des responsables des cahiers littéraires qui ne mettent pas assez de l'avant
les parutions québécoises?
Mon objectif à travers ce mémoire sera de vérifier si les résultats de Baillargeon
et de la Durantaye, qui montrent que 50% de l'espace éditorial des journaux était
consacré aux œuvres québécoises en 1998, sont toujours valides en 2003. Tout comme
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Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye, je crois que l'édition québécoise
n'occupe pas assez de place dans nos journaux. Selon leur analyse, les journaux français
comme Le Monde et Le Figaro n'accordent presque pas de place aux livres étrangers.
Plus de 98% de l'espace éditorial de ces journaux est consacré aux livres produits en
France^. Ces journaux mettent en valeur les livres de leur propre milieu. Qu'en est-il
aujourd'hui dans les journaux québécois?
1.2 Corpus
Pour ma recherche, j'ai limité mon corpus à quatre journaux : Le Devoir, La
Presse, Le Soleil et Voir. J'ai choisi ces journaux parce que leur section traitant des
livres est bien développée, diversifiée et établie depuis quelques années déjà. De plus, ce
sont tous des journaux qui ont une section littéraire hebdomadaire, le dimanche pour La
Presse et Le Soleil et le samedi pour Le Devoir. Voir étant un hebdomadaire, les
chroniques livres paraissent tous les jeudis. Le public visé par chacun des journaux n'est
pas le même. De prime abord, nous pouvons dire que Voir est un journal plus artistique;
c'est-à-dire qu'il traite davantage d'art, de spectacle, etc., qui s'adresse à une clientèle
jeune. On y retrouve beaucoup de chroniques sur le cinéma, le théâtre, les concerts, les
spectacles, les livres, les arts, etc. De plus, c'est un hebdomadaire distribué gratuitement
qu'on peut se procurer dans les stations de métro, les dépanneurs, les cafés et les
universités. Le Soleil et La Presse sont deux grands quotidiens ; le premier est distribué
^ J.-P. BAILLARGEON et M. de la DURANTAYE. « Le livre dans les quotidiens au Québec et ailleurs »,
Recherches sociographiques, XLII, 1, 2002, p. 46.
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dans la région de Québec et le second dans la région métropolitaine. Ces journaux
s'adressent à un public de tous âges et de tous genres. Ils traitent de sujets généraux qui
rejoignent la majorité de la population. Le Devoir, par contre, s'adresse à un public plus
restreint, voire plus « intellectuel ».
Pour les fins de l'enquête, j'ai retenu les numéros parus en 2002-2003, plus
particulièrement de la mi-août 2002 à la mi-juin 2003. Je ne tiens pas compte des deux
mois de l'été (mi-juin à mi-août 2003) puisqu'on général, les cahiers littéraires sont de
moindre importance. De plus, durant cette période, les maisons d'édition ne publient pas
beaucoup de livres. En effet, leurs nouveautés paraissent au mois de septembre pour la
rentrée littéraire. Aux mois de juillet et d'août, beaucoup de critiques sont en vacances et
laissent la place à des pigistes qui écrivent davantage de recensions que de critiques. Les
cahiers littéraires ne cessent jamais pour autant, mais ils sont insérés à l'intérieur d'im
autre cahier et occupent un plus petit espace. J'ai choisi de prendre l'armée 2002-2003,
car c'était la dernière année complète disponible sur papier au moment de commencer
mes recherches, et je voulais que mes résultats reflètent le plus possible ce qui paraît
dans les journaux que nous lisons présentement. En dépouillant les journaux sur une
année complète, j'ai pu voir durant quelle saison le livre occupait une place plus
importante (septembre pour la rentrée littéraire, novembre pour Noël et le Salon du livre
de Montréal, juin pour les lectures d'été... ).
En somme, le livre peut être un objet d'art ou tout simplement un objet qui sert
de divertissement. Certains font de la lecture un passe-temps, d'autres utilisent le livre
comme un instrument de recherche. Grâce aux romans et aux photos dans les beaux
livres, notre imagination se développe grandement. Le livre a plusieurs fonctions et tout
le monde y a recours à un moment ou un autre. Les journaux nous mettent au courant
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des livres qui se trouvent en librairie, mais faut-il nécessairement qu'il s'agisse de livres
étrangers? Les cahiers littéraires existent grâce aux éditeurs qui payent des publicités à
chaque semaine et pourtant nous pouvons lire une grande quantité d'articles traitant de
livres publiés ailleurs; est-ce à dire que les éditeurs québécois par leur publicité
financent les comptes rendus des livres publiés à l'étranger?
Dans les quatre chapitres qui suivent, je ferai d'abord un survol de l'historique de
la promotion du livre au Québec et j'exposerai la méthodologie et les objectifs
poursuivis. Ensuite, j'exposerai les commentaires et opinions des journalistes. Le
chapitre 3 rapportera les idées des éditeurs sur la place qu'occupe le livre dans les
journaux. Finalement, j'analyserai les résultats du dépouillement que j'ai fait des
journaux.
1.3 Méthodologie
La méthode utilisée pour notre dépouillement des journaux {Le Devoir, Voir, La
Presse et Le Soleil) s'inspire de celle de Baillargeon et de la Durantaye qui ont opté pour
ime approche objective. Ils ont mis au point des mesures pour calculer à la fois la
présence et la visibilité du livre québécois. En fait, ils ont mesuré de façon distincte les
surfaces allouées aux titres, à l'iconographie et au texte des articles traitant de livres, et
ils ont pondéré les surfaces de la façon suivante : espace titre = 3, espace iconographique
= 2 et espace texte = 1. Dans mes recherches, je n'ai pas utilisé de coefficient puisque
j'ai seulement mesuré en centimètre carré l'espace général qu'occupaient les articles
traitant des livres. Pour ce qui est de la présence, j'ai tout simplement compté en unités
État de la question, méthodologie et objectifs 23
le nombre de fois qu'une maison d'édition était mentionnée dans les comptes rendus. À
l'intérieur d'un même article, il pouvait être question de plusieurs maisons qui ont toutes
été comptabilisées individuellement; par contre, pour la visibilité, je divisais la
superficie totale avec le nombre de maisons d'édition mentionnées dans l'article.
Les mêmes étapes ont été suivies pour les publicités. Une fois ces espaces
mesurés, je les ai classés en trois catégories selon leur provenance, « Québec »,
« France » et « Reste du monde^ ». Je ne considère pas les maisons canadiennes-
françaises hors Québec comme des maisons étrangères. La provenance des articles et des
publicités sur les livres est décidée selon la maison d'édition. Par exemple, Nelly Arcand
a publié Putain aux éditions du Seuil, l'article sera donc comptabilisé dans la catégorie
« France », puisque le Seuil est une maison française, et non dans la catégorie
« Québec » même si l'auteure est Québécoise. Dans le cas de coéditions, je privilégie le
territoire du journal où se trouve l'article. Par exemple, les éditions Leméac/Actes-sud
font partie de la catégorie « Québec » puisque les journaux que j'ai dépouillés sont tous
issus de cette province. Les résultats comptabilisent les 10 mois analysés et sont
exprimés en pourcentages; ils expriment la place qu'occupe en moyerme le livre
québécois dans les pages littéraires à l'intérieur d'un mois, au niveau tant des publicités
que des comptes rendus. Ce premier dépouillement m'a permis de comparer l'espace
éditorial et publicitaire réservé aux livres québécois avec celui réservé aux livres de la
France et du reste du monde pour les quatre journaux dépouillés.
Un deuxième dépouillement a permis de calculer le nombre de publicités et de
comptes rendus en unités pour chaque maison d'édition dont il est question dans les
différents journaux. Présentés dans des annexes, ces résultats permettent de voir quelles
' Cela comprend les États-Unis, le Canada anglais et l'Europe.
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sont les maisons d'édition qui ont fait l'objet de comptes rendus et de publicités et en
quelle quantité. La liste a été établie par ordre décroissant pour placer au début les
maisons les plus présentes. En calculant le nombre de publicités, j'ai pu établir un
rapport entre les maisons qui payent pour les publicités et les maisons qui font parler
d'elles à travers les chroniques, les recensions ou les comptes rendus.
Les cahiers produits lors des Salons du livre de Montréal et de Québec ont été
comptabilisés à part puisqu'à cette occasion, certains journaux font des éditions
spéciales de leur cahier littéraire. Toutefois, la méthode utilisée est la même. Si je les
avais insérés avec les autres cahiers produits au courant de l'année, les statistiques
n'auraient pas représenté une bonne moyenne étant donné que la majorité des éditeurs
font beaucoup plus de publicité lors des salons du livre et que ces cahiers ont
généralement plus de pages que ceux qui paraissent hebdomadairement.
Un autre aspect que j'ai considéré, mais qui est une donnée calculée à part, est la
première page de chacun des cahiers littéraires. Pour ce qui est du journal Voir, il s'agit
de la une de l'hebdomadaire. Je voulais savoir si cette page est représentative de la
totalité du cahier littéraire.
Une fois le dépouillement de tous les joumaux terminé et mes résultats compilés,
une rencontre avec les éditeurs a été nécessaire pour répondre à certaines questions
concernant leur perception de la réception de leurs ouvrages. J'ai pu ainsi me rendre
compte de leur degré de satisfaction concernant la visibilité que les joumaux donnent à
la littérature québécoise et plus particulièrement à leur propre maison d'édition. En
contrepartie, j'ai rencontré les responsables des cahiers littéraires pour savoir sur quoi
repose leur choix de comptes rendus. Ces rencontres ont été faites à l'aide d'un
questionnaire préparé à l'avance. Les questions pour les éditeurs se divisent en trois
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sections : la critique littéraire (opinion sur les critiques qu'ils reçoivent et ce qu'ils
pensent de la place que les journalistes donnent aux livres québécois), la publicité (leur
budget, quel genre de publicité, quel impact) et la promotion et la diffusion (l'édition
québécoise fait-elle assez de promotion?). Les questions pour les responsables des
cahiers littéraires se divisent également en trois sections : la fabrication et le coût du
cahier littéraire, la place du livre québécois dans les cahiers et les relations des
journalistes avec les éditeurs.
1.4 Objectifs
Le principal objectif est d'étudier la présence de l'édition québécoise dans les
journaux et d'analyser si elle est traitée de façon équitable. Étant donné que quelques
études ont été faites sur le sujet, il était aussi intéressant de voir s'il y a eu une évolution
au cours des années: maintenant, les journaux parlent-ils plus souvent du livre publié
dans une maison d'édition québécoise qu'auparavant? Ce dernier occupe-t-il une plus
grande place dans les quotidiens québécois qu'il y a quelques armées? Il est évident que
le livre québécois ne peut occuper toute la place du jour au lendemain. Toutefois, il est
de mise que les livres publiés au Québec soient plus présents que les livres étrangers
dans les journaux du Québec.
L'espace éditorial est essentiel puisqu'il détermine la visibilité que les journaux
accordent aux maisons. L'espace publicitaire, tout aussi considérable, représente la
visibilité que veut se dornier la maison. Quel est son impact? Pourquoi les éditeurs font-
10 Voir les questions dans l'annexe in.
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ils de la publicité dans les journaux? L'analyse de cet espace a pour but de voir s'il y a
une corrélation entre l'espace éditorial et l'espace publicitaire et d'examiner l'impact sur
les ventes ou sur le lecteur. Pourquoi les éditeurs sont-ils prêts à débourser autant
d'argent pour annoncer un livre ou un auteur dans un quotidien? L'espace publicitaire
est une stratégie de commercialisation employée par les éditeurs qui décident où et
quand la publicité paraîtra et qui paie les frais de promotion. Certaines maisons d'édition
misent beaucoup sur cet aspect tandis que d'autres font de la promotion autrement.
Mes entrevues avec les éditeurs m'ont permis de démontrer que chaque maison
d'édition utilise une stratégie de commercialisation particulière selon ses intérêts et son
budget. Les éditeurs ont des priorités différentes, toutefois ils se préoccupent de faire
connaître le livre québécois et expriment leur opinion face à la visibilité que les joumaux
accordent à la littérature. J'ai par ailleurs constaté que certains éditeurs se plaignent de
l'absence de la littérature dans les médias sans réaliser que leurs livres ou leurs auteurs
sont très présents comparativement à ceux d'autres maisons. Rencontrer les journalistes
devait m'apprendre de quelle façon les joumaux conçoivent leur supplément littéraire et
quelles sont leurs priorités et leur politique éditoriale. Ces rencontres avec les
professionnels du livre révèlent que les opinions sont parfois divergentes et soulignent
ce qu'il serait souhaitable de faire pour améliorer les cahiers littéraires.
Chapitre deux
LES JOURNAUX QUEBECOIS
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Quand la lecture critique est rendue matériellement
(économiquement) possible, elle tient rarement compte
de la littérarité du Uvre - du livre comme tel. Ce qui,
presque partout, s'exerce, c'est une critique qu'on
pourrait qualifier de rhumorale, soit un mixte un peu
obscène d'humeur et de rumeur^®.
De plus en plus, les émissions qui traitent de la littérature disparaissent les unes
après les autres; je pense surtout aux médias électroniques. Avant, nous pouvions
regarder sur plusieurs chaînes de télévision des émissions comme Jamais sans mon livre.
Cent titres, ou encore écouter à la radio Passages de François Ismert avec Jean Larose,
Paysages littéraires de Stéphane Lépine et Regards croisés de Marie-Andrée
Lamontagne. En France, le même phénomène se produit puisque les émissions télévisées
de Bernard Pivot, Apostrophe et Bouillon de culture, sont aussi disparues. C'est
malheureux, car Pivot semblait être un animateur apprécié de son public qui avait un
appétit de la littérature et qui savait le transmettre. Que nous reste-t-il maintenant pour
satisfaire notre appétit littéraire? Même Bouquinville, animé par Stanley Péan, a été
retiré de la programmation radiophonique et Christiane Charrette en direct, qui recevait
des auteurs de temps à autre, n'existe plus. Ces émissions réservaient une place
importante à la culture. Même les pages des journaux qui leur sont consacrées sont
réduites. Boudés par les grands médias, les auteurs d'ici fondent maintenant leurs
J.-L. ROUX. Critiquer la critique? Culture et médias, l'impossible mariage de raison, France, Ellug,
1994, p. 147.
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espoirs sur Le Devoir, entre autres, qui est l'un des quotidiens qui accorde le plus
d'espace à la littérature.
Marie-Andrée Lamontagne (éditrice chez Fides et ancienne rédactrice en
chef des pages culturelles du cahier « Livres » au Devoir) croit qu'il faut
renverser la tendance actuelle, qui dilue la culture en dose
homéopathique pom la faire accepter par le grand public, et oser miser
sur un noyau d'auditems fervents du livre en pariant sur l'effet de
contagion^^.
Il faut viser un public sans être trop large et insister sur la lecture pour lui en
donner le goût. En effet, les livres québécois véhiculent des idées et ils sont absents des
ondes. Il est évident qu'une émission littéraire n'est pas très rentable comparés aux Star
Académie et Loft Story qui ont des cotes d'écoute très élevées. Et nous ne pouvons pas
dire que ce sont les livres qui manquent au Québec. Si ce n'est pas par manque d'intérêt
du public qu'il n'y a plus d'émissions, est-ce par manque de fonds? Aujourd'hui, nous
entendons parler de littérature lorsqu'un auteur est invité à une émission de variétés. Or,
ces entrevues permettent à l'auteur de faire acte de présence sans toutefois qu'il y ait une
analyse approfondie de son livre. « Le temps est une denrée extrêmement rare à la
télévision. Et si l'on emploie des minutes si précieuses pour dire des choses si futiles,
c'est que ces choses si futiles sont en fait très importantes dans la mesure où elles
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cachent des choses précieuses », dit Pierre Bourdieu dans un article de Larouche . Un
aspect négatif de la radio et de la télévision est qu'elles s'inscrivent dans le temps sans
laisser de trace ; « c'est (la radio) un média promotionnel qui se prête à la
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communication grand public et événementielle, en créant dans l'instant un intérêt ».
" P. GUÉRICOLAS. « La peur de la page pleine », Au fil des événements,
http://www.ulaval.ca/scom/Au. fil. des.evenements/2003/05.08/médias.html. 8 mai 2003.
V. LAROUCHE. « La concurrence du privé n'est pas une excuse. Radio-Canada ignore le livre depuis
sa fondation », L'aut'journal sur le web, n" 229, mai 2004.
S. ROUDEIX. « L'art du panachage », Livres Hebdo, n° 542, 30 janvier 2004, p. 101.
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Bref, un accès aux livres doit être possible pour tous. Heureusement, il reste encore les
médias écrits, je pense surtout aux quotidiens qui publient un cahier littéraire par
semaine. Les quotidiens ont comme avantage, tout comme les livres, de s'adresser à un
public qui a en commun le goût de la lecture.
D'ailleurs, chaque semaine, je lis les cahiers littéraires dans La Presse et Le
Devoir pour savoir ce qu'il y a sur le marché en ce moment. Et pourtant, c'est la
déception. J'entends souvent parler de livres, et en lisant les articles, je ne suis pas
toujours convaincue de la pertinence des analyses, ni certaine d'obtenir toute
l'information disponible.
2.1 Présentation des journaux
Pour cette enquête, j'ai choisi quatre journaux. Le Devoir, La Presse, Voir et Le
Soleil, soit des journaux qui publient un cahier hebdomadaire sur les livres. Ces
suppléments littéraires couvrant entre quatre et cinq pages traitent des livres, des auteurs
et des événements littéraires. Selon le responsable du cahier des livres, les choix et le
contenu des articles varient. Les directeurs des pages littéraires décident de la conception
du cahier qui leur est confié au niveau des articles, mais pas au niveau de la publicité. Ce
sont deux aspects qui seront traités à part.
Le Devoir est fondé le 10 janvier 1910 par Henri Bourassa. Plusieurs directeurs
se succéderont aux cours des décennies ; Georges Pelletier, Gérard Fillion, Claude Ryan,
Jean-Louis Roy, Benoît Lauzière, Lise Bissonnette et, aujourd'hui, Bernard Descô-
teaux. Le Devoir se veut un journal d'opinion et d'idées. Il a toujours été engagé
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sur le plan politique : ce quotidien voulait l'indépendance du Canada par rapport à
l'empire britannique en 1910 et il s'est prononcé en faveur du oui au référendum de
1980. C'est un quotidien d'opinion indépendante. Encore « au cours de ces 90 années.
Le Devoir a accompagné le Québec dans son affirmation politique, culturelle, sociale et
économique^® », écrit Descôteau en 2000.
Les premiers directeurs du Devoir n'ont pas laissé leur marque dans le domaine
culturel. « L'âme du Devoir ce n'est pas la littérature, ou la musique, ou la peinture, ou
l'architecture dans l'espace; mais la politique, d'abord et toujours^' », écrivent Comeau
et Desrochers. Les pages littéraires existent depuis la fondation du journal, mais avant
les années 1930, il n'y a pas de politique éditoriale à cet égard les articles à contenu
littéraire sont éparpillés çà et là. Le roman-feuilleton occupe déjà une place comme
d'ailleurs dans plusieurs journaux de cette époque dont Le Soleil. En 1910, il y avait
donc des colonnes « Arts et littératures ». À partir de 1934, Le Devoir introduit un
supplément le quatrième samedi de chaque mois. Huit ans plus tard, Roger Duhamel
s'occupe de ces pages consacrées aux « lettres au Canada-français »; le contenu
comprend des chroniques éditoriales, des critiques et des analyses d'ouvrages. En 1947,
la direction des pages littéraires est assurée par Jean-Pierre Houle. « Quatre-vingts pour
cent de ses articles portent sur la littérature étrangère, et la publicité occupe 25% de la
page^^. » En 1949, Gilles Marcotte dorme un nouveau souffle aux pages littéraires dans
une section intitulée « La vie des lettres ». La mise en page est soignée, il y a de la
variété et un équilibre dans les textes écrits. Dans les années 1960, l'importance des
B. DESCÔTEAU. « Témoin d'un siècle », Le Devoir,
http ;www.ledevoir.com/histoire/90ans/90_intro2_html, 29 janvier 2000.
R. COMEAU et L. DESROCHER (dir.). Le Devoir. Un journal indépendant (1910-1995), Québec,
Presses de l'université du Québec, 1996, p. 245.
R. LAHAISE (dir.). Le Devoir reflet du Québec au 2(f siècle, coll. « Cahiers du Québec », Montréal,
Hurtubise HMH, 1994, p. 199.
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questions culturelles apparaît au grand jour, notamment avec Jean-Éthier Biais, qui fait
découvrir des écrivains aux lecteurs. De 1965 à 1970, Jean Basile conçoit les pages à la
façon d'une revue selon le contenu littéraire et les divers domaines de la culture.
D'ailleurs, à cette époque, les salons du livre de Montréal sont bien couverts par des
articles et des entrevues.
Les directeurs qui se sont succédé par la suite ont aussi fait leur marque ; Jean
Royer, qui est resté cinq ans de 1978 à 1983, écrivait beaucoup sur la poésie dans une
perspective nationale, Robert Lévesque ne prenait pas trop de risque en parlant surtout
des auteurs classiques, dont beaucoup étaient d'origine française. Jean Basile, Jean-
Éthier Biais et Naïm Kattan ont été les piliers des pages littéraires et culturelles. Avec le
temps, la section littéraire a pris de l'importance par rapport à l'ensemble du journal,
mais les comptes rendus d'œuvres étrangères ont toujours occupé la première place. En
effet, en 1990, « sur le plan de la statistique, article par article, numéro par numéro, écrit
Robert Lahaise, nous arrivons à démontrer que plus de 80% portent sur la littérature
étrangère^^ ».
Le Devoir a traversé des périodes de crise (crise financière, lock-out, grève...),
mais a réussi à garder des pages culturelles de bonne qualité. Aujourd'hui, Jean-François
Nadeau, le directeur du cahier « Livre », est entouré de quelques collaborateurs qualifiés
comme Louis Comellier, Caroline Montpetit, Naïm Kattan, Marie-Andrée Lamontagne
(ancienne directrice du cahier) et Gisèle Desroches.
L'histoire du Devoir a été liée aux transformations de la société québécoise. Ce
journal qui traite de politique, d'économie et de culture a contribué à l'évolution de la
pensée au Québec. Ce quotidien existe depuis longtemps et a su se créer un lectorat
33Ibid, p. 212.
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fidèle à travers les années. Nous pouvons y lire des articles critiques, analytiques qui
s'adressent à une certaine élite. Le Devoir est lié à des institutions littéraires comme les
universités; d'ailleurs, des professeurs d'université sont chroniqueurs. Le public visé du
Devoir est restreint, ce qui explique son petit tirage le samedi, soit 39 600 exemplaires^'^,
comparativement aux autres journaux. C'est le seul journal qui a un cahier littéraire
consistant et, selon Jean-François Nadeau, comme il n'a pas d'équivalent au Québec il
est critiqué plus facilement.
Contrairement au Devoir, Voir est un journal très récent. Voir est un
hebdomadaire culturel qui paraît chaque jeudi. Son premier numéro, paru dans la
semaine du 27 novembre 1986, comptait 15 pages et était tiré à 25 000 exemplaires. On
pouvait y lire des articles répartis dans des sections intitulées actualité, événement, arts
visuels, cinéma, musique et théâtre. À ses débuts, ce journal montrait un grand intérêt
pour la culture. Au cours de ces dix-huit années d'existence, il a beaucoup évolué,
notamment en augmentant son nombre de pages et son tirage. Bien que la maquette ait
un peu changé avec le temps, la une du journal est demeurée semblable, soit une grande
photo occupant toute la page.
La section livre a été créée le 15 octobre 1987. En fait, il s'agissait d'une page
plutôt que d'une section, mais c'était déjà un point de départ. Sur cette page, on pouvait
voir de la publicité et lire un seul article parlant de livres. En 1990, Voir a augmenté sa
section livre à trois pages. Le journal est alors tiré à 65 000 exemplaires. Il est à noter
que de plus en plus d'éditeurs y font paraître des publicités, ainsi la section littéraire
prend de l'ampleur. En 1994, Pascale Navarro dirige la section littéraire composée de
trois pages consacrées surtout au roman. Navarro a beaucoup fait p)our le livre en
34 Tirage en novembre 2003.
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développant davantage la section. L'hebdomadaire comptait à ce moment-là 50 pages.
En 1999,110 000 exemplaires étaient distribués chaque semaine et le journal comprenait
entre 70 et 100 pages. En 2001, une nouvelle section est apparue dans les pages
littéraires ; « Sur les rayons » qui présentait plusieurs romans dans de courtes notices. Il
y a environ trois ans, ce journal a connu une période faste, alors qu'il avait beaucoup
plus de pages que maintenant. Les nombreuses publicités de tabac qui se faisaient
compétition entre elles expliquent cette inflation. La loi antitabac interdisant la publicité
a ramené le journal à des dimensions plus modestes.
Aujourd'hui, Voir est tiré à 120 000 exemplaires et compte entre 70 et 90 pages.
La section livre est dirigée par Tristan Malavoy-Racine depuis l'été 2003.
L'hebdomadaire, qui rejoint près de 350 000 lecteurs, se dit plus intellectuel que La
Presse ou Le Journal de Montréal. Il veut se démarquer et se rapprocher du Devoir. En
effet. Voir tente de rejoindre les universitaires pour ce qui est des pages littéraires.
Tristan Malavoy-Racine, directeur de ces pages, ne veut pas trop miser sur la littérature
grand public comme par exemple les livres de Marie Laberge; il ne l'ignore pas, mais
préfère donner de la place à d'autres auteurs qui visent un public un peu plus
intellectuel. Voir touche beaucoup de monde avec ses éditions régionales. Il est devenu
un petit groupe de presse qui ose faire concurrence à un géant comme le groupe Gesca
qui possède La Presse et Le Soleil.
Le Soleil existe depuis longtemps déjà. Le premier numéro du quotidien est paru
en décembre 1896. Au début, ce journal comptait très peu de pages, quatre ou cinq, mais
comptait un bon nombre de publicités. La mise en page était très concentrée : en peu de
pages, on pouvait quand même y lire quelques articles. Il n'y avait pas de cahier
littéraire dans les premiers numéros mais une place était accordée à des romans-
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feuilletons. En 1919, le quotidien est tiré à 45 000 exemplaires. Ce n'est qu'un demi-
siècle plus tard qu'apparaît une première page littéraire le samedi et qui a pour titre
« Horizons littéraires ».
Au milieu des années 1970, Le Soleil change de format et se subdivise en
plusieurs cahiers répartis selon les sujets dont un s'intitule « Arts et lettres ». Il y est
question de spectacles, de théâtre, de littérature et de cinéma. La littérature occupe une
seule page avec beaucoup de publicité, ce qui réduit l'espace éditorial à environ trois
articles. Dans les années 1980, le cahier se nomme « Arts et spectacles » et la partie
littéraire augmente un peu, tout comme le nombre de publicités, mais il ne s'agit pas
uniquement de celles des éditeurs, il y a des armonces pour des spectacles, des films, etc.
De 1995 à nos jours, le cahier dans lequel nous pouvons lire les critiques de livres
s'intitule « Arts » où il est toujours question de cinéma, de théâtre et, bien sûr, de livres.
Il y a dix ans, le quotidien a fait une petite enquête, pas très exhaustive, pour
connaître la place que les gens accordaient à la littérature. Les résultats ont démontré
qu'ils n'étaient pas trop intéressés par les livres, donc Le Soleil n'a réservé qu'une seule
page aux livres comprenant une chronique et une entrevue. Quatre ou cinq ans plus tard,
la page « Livre » a complètement disparu et est revenue plus tard, mais dans le cahier
« Arts ». En 2001, Le Soleil a été vendu à Power Corporation, le propriétaire de La
Presse. On a vu alors apparaître un cahier littéraire comme dans ce journal. Didier
Fessou, son directeur, est le seul journaliste du cahier ayant une formation littéraire; ne
pouvant composer le cahier en entier à lui seul, il s'est entouré de pigistes. Le tirage du
Soleil le samedi est d'environ 120 000 exemplaires. Selon Fessou, des changements sont
à venir : avec la convergence, il y a im éclatement des sources d'information et tout le
monde va se repositionner; c'est-à-dire que les gens ne vont plus s'attarder à acheter le
Les journaux québécois 36
journal puisqu'ils vont tout trouver dans Intemet^^. L'évolution de la technologie
diminuera-t-elle les tirages des différents journaux?
La Presse est un quotidien qui touche à tous les secteurs de l'information au
Québec. Il est beaucoup moins lié aux institutions d'enseignement que Le Devoir.
Aucun professeur d'université n'y collabore. De plus, les articles sont moins pointus et
parlent de livres qui sont plus accessibles au grand public.
Le quotidien ressemble au Soleil de par sa mise en page. Tout comme Le Soleil,
il fait partie du groupe Gesca. Le premier numéro de La Presse est paru en 1884 et
comptait quatre pages. Comparativement au Soleil au début des années 1920, il était déjà
tiré à 150 000 exemplaires et comptait 22 pages. Le samedi, une section était consacrée à
la culture ; cinéma, musique et théâtre. Avec le temps, le journal a pris de l'ampleur
puisque, dans les années 1960, il comptait une soixantaine de pages. Les chroniques sur
les livres paraîtront une décennie plus tard dans le cahier « Arts et lettres ». En 1974, ce
cahier a changé de nom pour « Culture et communication ». On pouvait y lire des
interviews et des critiques dans un espace réservé de trois pages.
Depuis quelques aimées, La Presse produit un numéro le dimanche. Auparavant,
le journal était publié du lundi au samedi. Au début des années 1980, le journal était plus
volumineux, il comptait environ 170 pages. C'est depuis le milieu des années 1980 que
le quotidien commence à publier un numéro le dimanche. Depuis les années 1990, le
journal y a ajouté un cahier « Lecture » comprenant cinq pages, où se trouvent les
comptes rendus sur les livres.
Entrevue avec Didier Fessou, responsable des pages littéraires au Soleil, Québec, par téléphone, 18 mai
2004.
II
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2.2 Conception du cahier littéraire
Les cahiers littéraires sont composés de comptes rendus ainsi que de publicités.
En fait, c'est grâce à ces dernières qu'une section livre est produite; les publicités que
payent les éditeurs permettent aux journaux de produire des pages littéraires. De plus,
comme le souligne l'annexe I, les publicités sont payées majoritairement, pour ne pas
dire presque exclusivement, par des éditeurs québécois. Durant mes rencontres avec les
différents responsables des cahiers, j'ai appris que les publicités et les critiques ou
comptes rendus sont deux choses traitées à part et qu'il n'y a pas de corrélation entre
elles. Ce n'est pas parce qu'un éditeur achète des espaces publicitaires qu'il va recevoir
un compte rendu ou une critique sur un de ses livres ou un de ses auteurs. En fait, que ce
soit au Devoir, à La Presse, au Soleil ou à Voir, les directeurs des pages littéraires ne
savent pas quels éditeurs annoncent jusqu'au moment de voir le montage final du cahier.
C'est le nombre de publicités qui détermine le nombre de pages que va compter
le cahier, plus il y a d'armonces, plus il y a de pages, donc plus il y a d'articles.
Toutefois, dans Le Soleil, il y a très peu de publicités à cause du prix élevé demandé. En
effet, les prix diffèrent d'un journal à l'autre: pour une publicité de 9 po x 4 po, ce qui
représente environ V* de page, un éditeur doit débourser 1500 $ dans La Presse, 600 $
dans Le Devoir, 720 $ dans Voir et 3000 $ dans Le Soleil. Ce dernier journal est très
dispendieux comparé aux trois autres.
Cette différence de prix doit sûrement influencer les éditeurs dans leur choix. De
plus, Didier Fessou trouve que les éditeurs ne font pas de publicité sur les livres qui se
vendent bien : ils annoncent ceux qui ont besoin d'aide sur le marché de la vente alors
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quand même noté que le Boréal avait annoncé Les Corrections de Franzen, et Libre
Expression a fait de la publicité pour la biographie du commandant Paul Fiché dans Le
Soleil. Ce sont deux ouvrages dont on a entendu parlé et qui ont eu un certain succès, ce
qui va à l'encontre de ce que dit Fessou. Dans La Presse, même si la publicité et le
contenu des critiques sont deux choses indépendantes, il y a des espaces qui sont
systématiquement réservés aux annonceurs comme les bas de page 1 à 3, le reste étant
consacré au texte uniquement. À partir de la page 4 et des suivantes, il peut y avoir
autant de publicités que possible, il n'y a plus de barème. Dans le cas du Voir, j'ai pu
noter que, par rapport aux trois ou quatre dernières années, on compte moins de
publicité. Par contre, au niveau de la mise en page, il n'y a rien de systématique puisque
dans ce journal distribué gratuitement c'est la publicité qui domine. Les articles sont
disposés dans la page en fonction de l'espace qu'occupent les aimonces.
Chaque journal se distingue par son contenu. En effet, que nous lisions Voir, Le
Devoir, La Presse ou Le Soleil, les articles sont distincts. Lorsque les mêmes ouvrages
ou les mêmes auteurs sont traités dans plus d'un quotidien, ils le sont de manière
différente. Dans Le Devoir, on retrouve d'abord des romans, en général québécois,
ensuite il y a les essais et dans les pages suivantes il est question de beaux livres, de
littérature jeunesse et de poésie. En page 2, on retrouve souvent un article qui parle de
l'actualité littéraire ou d'institutions qui font partie du monde du livre. La Presse tente
de publier des articles qui reflètent le livre en général. D'ailleurs, il ne s'agit pas d'un
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cahier littéraire, mais plutôt d'un cahier lecture, comme le souligne Jocelyne Lepage .
Voir, de son côté, écrit plus des critiques sur des romans et des nouvelles et un peu sur
36 Entrevue avec Jocelyne Lepage, responsable des pages littéraires à La Presse, Montréal, 22 juin 2004.
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de la poésie. Cet hebdomadaire a sept éditions régionales et au moins un même texte se
retrouve dans toutes les éditions. Le choix des chroniques se fait selon les éditions. La
rubrique « Sur les rayons » permet de mentionner plusieurs livres en vrac sans toutefois
en faire un article. Le Soleil privilégie surtout le roman; c'est ce qui occupe la majorité
des pages littéraires, avec les beaux livres de temps en temps. Le quotidien parle de
littérature jeunesse à l'occasion, mais très rarement.
Le roman domine dans les quatre journaux, toutefois les romans de littérature
jeunesse sont peu présents. Voir ne vise pas cette clientèle et les autres journaux en
parlent rarement. Le Devoir a un supplément, depuis 2004, qui est inséré quelquefois,
mais pas sur une base constante : il s'agit du Zéro-12. Il faut dire que la littérature
jeunesse se fait voir et connaître à travers des magazines spécialisés tel Lurelu. Or, ces
revues visent les professionnels du livre et les enseignants, alors que les journaux visent
toute la société.
Dans le cadre de mes recherches, je ne me suis concentrée qu'aux cahiers
« Livre » ou « Lecture », selon le cas, or je me dois de mentionner qu'il est de plus en
plus souvent question de littérature dans les autres cahiers des journaux. En effet,
comme l'ont mentionné la plupart des directeurs des pages littéraires, ils tentent
d'insérer la littérature dans l'actualité; c'est-à-dire que, lorsqu'un livre traitant de
politique est publié, il est préférable d'en parler dans les pages politiques étant donné
que le public visé lit ces pages-là. Par ailleurs, il serait bon d'agir ainsi lors des
émissions de télévision; la France le fait déjà en mentionnant des livres rattachés à des
sujets particuliers dans les bulletins de nouvelles par exemple.
Le choix des livres traités dans les cahiers de fin de semaine n'est pas évident
pour les directeurs des pages littéraires. Nous savons tous que les journalistes sont
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sollicités par les éditeurs. En général, le choix est tout à fait arbitraire. Il est évident que
si un éditeur envoie un livre la veille de la tombée des articles, il ne sera pas traité
comparativement aux livres reçus en début de semaine. Tristan Malavoy-Racine du Voir
reçoit beaucoup de livres comme tous les directeurs de section littéraire et mentionne
qu'il a la préoccupation de la répartition des sujets, des genres, des maisons
d'édition"... Toutefois, il donne de la latitude à ses pigistes. Tout cormne à La Presse,
les décisions sont prises en collaboration, bien qu'il y ait des incontournables, comme le
souligne Jocelyne Lepage : des gens importants, des vedettes^^. Or, il s'avère souvent
que les gens jugés importants sont étrangers. Comme j'en faisais part dans le précédant
chapitre, dès qu'un auteur français arrive à Montréal, il bénéficie d'une grande
couverture et fait les manchettes des cahiers livres.
Les éditeurs n'envoient pas non plus toute leur production aux journalistes, ils
font donc eux-mêmes une présélection. Par ailleurs, les éditeurs sortant tous leurs livres
au même moment, il est évident que les médias écrits ne peuvent pas tout couvrir. Jean-
François Nadeau du Devoir fait le choix des livres avec ses collaborateurs et s'assure de
créer un lien entre les papiers pour qu'il y ait de la complémentarité. Pour Le Soleil, le
choix se fait sensiblement de la même manière ; Fessou fait une sélection et attribue les
livres à ses pigistes.
Le choix du sujet figurant à la une du cahier est une décision du directeur du
cahier. Dans le cas du Voir, la décision ultime est prise par François Desmeules,
rédacteur en chef de l'hebdomadaire, puisqu'il s'agit, dans ce cas-ci de la une du journal.
Entrevue avec Tristan Malavoy-Racine, responsable des pages littéraires au Voir Montréal, Montréal,
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Voir consacre environ trois pages de couverture par année à la littérature, Malavoy-
I  Racine voudrait qu'il y en ait plus, mais ce sont souvent les spectacles qui prennent le
plus de place. Or, une fois il a insisté pour que la poésie occupe la une. C'était une
première et cela a suscité de bonnes réactions de la part du public qui a envoyé de bons
I  commentaires d'appréciation^^. C'est en innovant que la direction peut constater
réellement ce que le lecteur veut lire et voir. Le Devoir tente de remplir la première page
du cahier avec de la littérature québécoise le plus souvent possible et comme le
I  mentioime Jean-François Nadeau ; « Si nous ne le faisons pas, qui va le faire ?» Il n a
pas tort puisque c'est le quotidien qui se penche le plus sur la question de la visibilité et
de la place du livre québécois. Voir aussi le fait, mais sur une base irrégulière, alors que
dans Le Devoir s'y applique chaque semaine. Le Soleil aussi fait un effort, mais nous ne
pouvons pas en dire autant de La Presse. J'analyserai plus en détail la une des différents
journaux dans le chapitre 4.
Si un livre se vend bien ou s'il reçoit un prix, va-t-il recevoir davantage de
critiques? Les best-sellers et les livres primés ne font pas automatiquement l'objet
d'articles. Tous les journalistes interrogés s'entendent pour dire que ce n'est pas un
argument qui va les influencer dans leur sélection. Toutefois, lorsque 1 auteur a une
certaine notoriété, il a un avantage sur ses concurrents puisqu'il est certain que les
médias écrits et électroniques traiteront de son œuvre. Par exemple, lorsqu'un livre de
Paul Auster sort, c'est un incontournable, tout le monde en parle. De plus, lorsqu'il
s'agit d'un livre qui a un énorme succès, en général les médias électroniques se chargent
Entrevue avec Tristan Malavoy-Racine, responsable des pages littéraires du Voir Montréal, Montréal,
17 juin 2004.




Les journaux québécois 42
d'en parler. Un journal ne veut pas se faire pointer du doigt pour avoir gardé le silence
sur ce genre de livre. Par contre, j'ai pu noter qu'un livre qui reçoit le Goncourt, par
exemple, faisait inévitablement l'objet d'une critique alors qu'un livre qui reçoit le prix
du Gouverneur général, peu importe la catégorie, pouvait passer inaperçu... Devons-
nous déduire que les prix étrangers sont plus importants que ceux de notre pays? Je ne
me suis pas arrêtée à cette question, mais il serait intéressant de l'aborder ultérieurement.
Je ne peux dire combien coûte la production du cahier littéraire, mais il apparaît
que ce qui coûte cher c'est la distribution du journal et le papier : cela représente environ
80% du prix de vente selon Didier Fessou'^'. Donc, pour être rentable, le journal a intérêt
à publier beaucoup de publicités. Les nombreuses annonces font vivre le cahier littéraire
du Devoir, mais ce n'est pas le cas de La Presse qui a d'ailleurs déjà songé à faire
disparaître ce cahier, selon les dires de Lepage; des sondages ayant cependant montré
que le public le lit, le cahier est resté'*^.
Les cahiers spéciaux pour les Salons du livre de Montréal et de Québec sont
souvent plus volumineux que ceux qui paraissent durant l'année, notamment à cause du
nombre de publicités qui augmente à ce moment-là. Voir mise beaucoup sur ces
événements littéraires pour tenter de faire la une avec la littérature québécoise. Dans le
cas du Soleil, le Salon du livre de Québec est l'événement littéraire dans la ville, mais le
cahier ne semble avoir aucun impact sur le public. Est-ce parce que le salon n'est pas
assez important ou est-ce la nature du journal qui ne correspond pas à ce type
d'événement? Néanmoins, le cahier est plus important, car les éditeurs sortent leurs
livres et espèrent obtenir plus de visibilité avec le salon; c'est une période faste pour
Entrevue avec Didier Fessou, responsable des pages littéraires au Soleil, Québec, par téléphone, 18 mai
2004.
Entrevue avec Jocelyne Lepage, responsable des pages littéraires à La Presse, Montréal, 22 juin 2004.
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eux, ils font beaucoup de promotion. Par ailleurs, le Salon du livre de Montréal se
démarque aussi, car c'est un des rares moments où les éditeurs français se manifestent
davantage au niveau de la publicité. Le tableau 5 du chapitre 4 montre l'espace occupé
par les publicités lors des salons du livre et nous pouvons constater que, par rapport au
reste de l'année, les maisons d'édition font paraître plus d'annonces. Cela s'explique par
le fait que les auteurs et les éditeurs européens se déplacent au Québec et annoncent
ainsi leur venue. L'édition québécoise est plus stable de ce point de vue; elle fait plus de
publicité lors d'événements publics, mais elle continue d'annoncer ses livres tout au
long de l'année.
En plus des salons du livre, le cahier littéraire des quatre journaux est plus
important en septembre lors de la rentrée littéraire, en décembre pour les beaux livres
qui sont souvent de bonnes suggestions de cadeau à mettre sous le sapin, en juin pour les
suggestions de lectures d'été. Toutefois, Fessou mentionne que maintenant c'est surtout
l'automne la période la plus importante, non seulement à cause de la rentrée littéraire,
mais aussi à cause de la remise de nombreux prix littéraires et du Salon du livre de
Montréal; le reste du temps, le cahier littéraire a moins de pages'^^
2.3 La place du livre québécois dans les journaux
Les éditeurs se plaignent que le livre québécois est négligé dans les médias,
notamment dans les journaux. Est-ce la faute des journalistes, des responsables des
Entrevue avec Didier Fessou, responsable des pages littéraires au Soleil, Québec, par téléphone, 18 mai
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Les journaux québécois 44
cahiers littéraires? Au chapitre 4, j'analyserai en détail la place du livre québécois dans
les quatre journaux et nous verrons qu'il est vrai que certains quotidiens préfèrent mettre
de l'avant la littérature étrangère. Tout comme les médias électroniques, les journaux ont
le pouvoir de promouvoir la cultiare québécoise. Les médias filtrent en quelque sorte
l'information, il est évident qu'ils ne peuvent pas parler de tout ce qui se passe dans le
monde, ils font un choix. Certains lecteurs vont flâner dans les librairies, ils savent donc
quels auteurs sont très présents et lesquels le sont moins, mais ceux qui ne font pas ce
genre d'activité doivent se fier aux journaux et aux magazines.
L'attention des critiques ne garantit pas la réussite commerciale, mais
leur indifférence contribue sans aucim doute à l'abstention d'un public
qui n'a pas le temps de dépouiller seul tout le foisonnement romanesque
et qui doit se contenter de sélectionner ses lectures parmi les œuvres
portées à son attention
La littérature québécoise est jeune, si on la compare à la littérature française ou
américaine, or elle se développe de plus en plus grâce à de nombreux éditeurs qui ont
fait, ou qui font, leur marque petit à petit. D'ailleurs, il faut les encourager, car c'est
grâce à eux que nous avons pu découvrir les Marie-Sissi Labrèche, Stéphane
Bourguignon et autres nouveaux auteurs. Les auteurs français sont davantage connus :
depuis que l'édition française existe, elle a eu le temps de faire beaucoup de promotion.
Si les journaux québécois ne tentent pas de parler des auteurs québécois, qui va le faire?
D'autant plus qu'on ne peut plus vraiment compter sur les émissions littéraires qui
disparaissent.
En faisant des entrevues avec les responsables des cahiers littéraires, je me suis
aperçue que le choix des genres de livres traités se fait au hasard, tout comme le choix
** J. GEROLS. Le Roman québécois en France, coll. « Cahiers du Québec », Montréal, Hurtubise HMH,
1984, p. 324.
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des maisons d'édition. Il n'y a pas de quota en ce qui concerne la présence de livres
québécois par rapport aux livres étrangers. Le livre français est présent, car il bénéficie
d'une masse critique énorme. La production québécoise est plus petite, elle demande
donc une planification plus grande ; « Au Québec, une production romanesque
relativement limitée permet, en théorie tout au moins, à chacun de tout lire et ne laisse
aux critiques que le soin de confirmer ou d'infirmer les verdicts privés [...] », écrit
Jacqueline Gerols''^ Selon Jean-François Nadeau du Devoir, lorsqu'un livre arrive au
bon moment, il a la promotion en conséquence. Les journalistes reçoivent peu de livres
produits à l'étranger, il est donc plus facile pour eux de les traiter tous comparativement
aux livres québécois qu'ils reçoivent en quantité de tous les éditeurs. Évidemment, les
journaux essaient de faire attention en mettant plus de l'avant la production québécoise,
pourtant mes résultats ne confirment pas cela, du moins pour certains quotidiens.
Comme le mentionne Jocelyne Lepage de La Presse, ce n'est pas toujours faisable et
évident, mais elle tente d'équilibrer du mieux qu'elle peut. À La Presse, ce sont souvent
les collaborateurs eux-mêmes qui choisissent les livres dont ils vont traiter pour leur
papier. Selon Jocelyne Lepage, les collaborateurs ne sont pas payés cher, ils sont
rémunérés à la ligne, ils veulent donc se faire plaisir en écrivant des critiques ou des
comptes rendus sur des livres qui les intéressent, ils lisent ce qu'ils veulent et souvent il
s'agit de littérature étrangère'^^. N'est-ce pas un peu simple de se rabattre sur les
pigistes? Au Voir, depuis que Tristan Malavoy-Racine dirige la section livre, le livre
québécois occupe une plus grande place que le livre étranger, il tente de le privilégier le
mieux qu'il peut. Peut-être que les responsables des cahiers littéraires devraient donner
*^Ibid.,^. 183.
^ Entrevue avec Jocelyne Lepage, responsable des pages littéraires à La Presse, Montréal, 22 juin 2004.
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moins de latitude aux critiques en exigeant qu'on traite plus des livres publiés au Québec
pour favoriser l'édition québécoise. C'est en insistant sur la littérature d ici qu elle se
fera de plus en plus connaître, voir et apprécier.
Par ailleurs, si un critique parle d'un livre étranger son texte se fera de la même
façon que s'il s'agissait d'un livre québécois; c'est-à-dire que ce n'est pas parce que le
livre est étranger qu'il a besoin d'être situé dans son contexte. Bref, que le livre soit
d'une maison ou d'une autre n'a aucune importance en ce qui a trait à la façon de le
traiter. En général, les livres étrangers qui font l'objet d'un texte dans les joumaux
québécois sont déjà connus par l'auteur ou d'autres publicités, il n est donc pas
nécessaire pour le journaliste de le présenter. Toutefois, si 1 auteur n est pas connu du
tout, une mise en situation s'impose. D'ailleurs, lorsqu'il s'agit d une traduction, les
critiques développent un peu plus sur la vie de l'auteur : par exemple, les articles écrits
sur le livre La fête au bouc, paru en 2002, retraçaient la vie de son auteur, Mario Vargas
Llosa
2.4 Les relations avec les éditeurs
Il est du devoir des éditeurs de solliciter les journalistes pour que ces derniers
parlent de leurs livres. En général, ce sont les attachés de presse qui ont ce rôle; ils font
le lien entre les joumaux et les éditeurs. Les très petites maisons n'ont pas
nécessairement des attachés de presse, auquel cas l'éditeur assume lui-même la
promotion de son hvre. Certaines maisons ont un ou plusieurs attachés de presse,
d'autres font de la sous-traitance avec Dimedia (diffuseur et distributeur de livres au
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Canada), entre autres. L'entreprise engage des personnes qui travaillent avec plusieurs
maisons d'édition à la fois pour la promotion de leurs ouvrages.
L'attaché de presse joue un rôle très important puisque c'est lui qui fait le
premier travail d'information autour du livre. Il tente de vendre son produit aux
responsables des cahiers littéraires pour que ces derniers y fassent paraître une critique.
Or, ce que les journalistes leur reprochent c'est de crier trop souvent au chef-d'œuvre, ce
qui fait en sorte que les journalistes manquent ceux qui le sont véritablement. « Je trouve
cependant que certains devraient être plus réalistes dans la description de leurs auteurs :
à les entendre, tous leurs livres sont fabuleux! » dit Catherine Bureau, chef recherchiste
à Indicatifprésent, première chaîne de Radio-Canada'^^. Avec le temps, les attachés de
presse des différentes maisons d'édition développent des relations de confiance avec
certains journalistes et ont des sensibilités communes ; ils savent quel livre proposer à tel
journaliste. Il ne faut pas systématiquement tout envoyer à tout le monde. Par exemple,
Louis Comellier ne souhaite pas recevoir des romans puisqu'il est spécialisé dans les
essais. C'est une question d'assignation. Bref, les bons attachés de presse connaissent la
personnalité des médias et des critiques, ils sont complices en quelque sorte. Une chose
est certaine toutefois, le milieu de la culture est très étroit, on y retrouve toujours les
mêmes acteurs et c'est grâce à cela que s'établissent des liens.
L'édition québécoise tente de faire autant de promotion qu'elle peut, mais
évidemment une grande partie de cela dépend du budget disponible. Chaque maison
développe sa stratégie pour vendre ses produits, que ce soit par la publicité dans les
journaux, les magazines littéraires ou autres. Toutefois, les journalistes pensent que les
éditeurs pourraient pousser leurs auteurs davantage pour qu'ils soient encore plus
47F. COUTURE. « Profession : attaché de presse ». Livre d'ici, mars 2004, p. 8.
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présents. Or, la majorité des éditeurs le font déjà; le problème est qu'il n'y a pas assez
d'espace alloué pour qu'on parle d'eux dans les médias... De plus, étant donné que tous
les éditeurs font de la promotion pour se faire remarquer, il faut qu'ils se distinguent en
innovant, comme les Intouchables qui ont acheté des panneaux publicitaires sur le pont
Jacques-Cartier ou Hurtubise HMH qui utilise la façade de son immeuble, situé à la
sortie du même pont, en faisant une affiche géante annonçant l'un de ses romans.
Ce qui est difficile pour les journalistes par rapport à la promotion, c'est le
manque de spécialistes d'un genre en particulier. En effet, ce sont de nombreux
collaborateurs et pigistes qui rédigent les articles et qui n'ont pas nécessairement les
qualifications requises pour traiter un genre plutôt qu'un autre. Ce manque apparaît dans
les articles puisque tous les livres finissent par être traités de la même manière, les
critiques doivent faire des distinctions : par exemple, un roman qui s'adresse aux
femmes comme Hélène de Champlain de Nicole Fyfe-Martel n'est pas un chef-d œuvre,
mais un bon roman et cette différence n'est pas toujours établie. Selon Didier Fessou, les
éditeurs québécois font mal son travail de promotion ; « elle devrait faire de la publicité
ciblée et ne pas s'en remettre qu'aux journalistes avec leurs comptes rendus'^^ ».
La publicité contrôle le message, c'est-à-dire que l'éditeur choisit ce qu'il veut
comme image et comme texte. L'annonce vérifie la mise en marché contrairement aux
journalistes sur lesquels ils n'ont aucun pouvoir. À la différence de 1 espace éditorial,
l'espace publicitaire n'est pas le choix du journal, mais bien celui de la maison d'édition;
c'est elle qui paye les frais pour annoncer un auteur, un livre, un lancement ou tout autre
événement et qui décide de la dimension et de la conception de la maquette de la
^ Entrevue avec Didier Fessou, responsable des pages littéraires au Soleil, Québec, par téléphone, 18 mai
2004.
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publicité. La publicité relève de la promotion du livre québécois, du statut de la
littérature québécoise face aux autres, française ou non.
Tristan Malavoy-Racine a un avis contraire à celui de Didier Fessou, puisqu'il
pense que l'édition québécoise fait bien son travail ; « le journal est un vecteur important
par rapport aux autres médiums car les mots, la littérature sont sous forme d'écriture
comme le joumal'^^ ». C'est pourquoi les articles sont le meilleur moyen de parler des
livres. D'ailleurs, tous les responsables des cahiers ont mentionné que la situation était
déplorable à cause du manque d'émissions littéraires. D'où l'importance des articles de
fond dans les journaux notamment, car ils sont les seuls contacts médiatiques avec les
lecteurs. Étant donné l'importance des cahiers littéraires, les journalistes pourraient sans
doute accorder plus de place aux livres québécois en établissant une politique plus
cohérente dans le choix des ouvrages au lieu de laisser le hasard choisir à leur place. Ce
choix est d'autant plus important que les journaux sont à peu près les seuls médias
actuellement à rendre compte de la production courante des éditeurs.
Que faut-il penser des articles que nous lisons aujourd'hui? Fessou trouve qu'ils
sont ennuyants : selon lui, les pages ne rendent pas hommage aux écrivains, donc c est
inutile puisque ça ne rejoint pratiquement personne^°. Cette opinion n'est pas partagée
par tous. Il est vrai que certains articles restent en surface, d'autres non. Certaines
critiques fouillées parlent d'un auteur, de son style, de ses personnages et de 1 histoire
racontée, mais à l'opposé d'autres articles ne sont que de simples résumés. Comme le
public visé est large, les articles ne peuvent être trop intellectuels. S'ils tentent de
Entrevue avec Tristan Malavoy-Racine, responsable des pages littéraires au Voir Montréal, Montréal,
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rejoindre plus de personnes en étant simples, comment se fait-il qu'on entende toujours
dire que la majorité des textes dans les cahiers livres ne sont pas, ou presque pas, lus? Si
c'est vrai, pourquoi ne pas restreindre le public cible et ainsi en intéresser un peu plus en
faisant des articles plus approfondis?
Pour améliorer le sort de ces cahiers, Didier Fessou du Soleil propose de faire
une chronique sur un livre plutôt que sur la littérature qui est un genre, comme
l'émission Un livre, un jour diffusée à TV5 tous les soirs avant les nouvelles. Cette
émission, d'une durée de deux minutes, fait l'analyse d'un livre chaque jour. Fessou
voudrait faire la même chose dans Le Soleil, soit une chronique sur un livre chaque jour
ce qui ferait 7 livres par semaine et 365 par année. Ainsi, 365 livres seraient traités et
analysés par des spécialistes selon leur genre et ils seraient intégrés dans l'actualité.
En produisant un cahier littéraire, le journal fait partie de l'industrie de la
publicité : son travail est de constituer un auditoire; donc le journaliste écrit et publie ce
qui intéresse les gens dans le but de les informer. Un cahier littéraire ne rapporte pas
d'argent, mais il est là par choix intellectuel, il permet que chaque lecteur ait des
connaissances générales en sachant ce qui est publié autant au Québec qu à 1 étranger.
Les pages littéraires ont pris leur place dans les journaux avec le temps. Elles existent
grâce aux publicités que payent les éditeurs d'où leur importance. Le responsable du
cahier choisit les livres qui y seront traités, mais ce choix se fait au hasard, il n'y a pas
de prorata entre les livres québécois et étrangers. Le rôle de 1 attaché de presse est
important puisqu'il crée des liens avec les journalistes pour mettre un livre de l'avant.
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ainsi il peut influencer ces derniers. Il s'occupe également avec l'éditeur de faire la
promotion en tentant de se démarquer pour sortir de la masse, il doit donc faire preuve
d'originalité.
La littérature, tout comme les spectacles, cherche à rejoindre un public diversifié
selon différents ouvrages. Plus les journaux vont en parler, plus la littérature va prendre
de la place et devenir un intérêt principal pour la population. Quoiqu'il soit évident que
la littérature ne se compare pas au domaine artistique en ce qui a trait aux retombées
économiques, est-ce une raison pour la laisser de côté? Les éditeurs répondraient non à
cette question; d'ailleurs, le prochain chapitre nous donnera un avis différent de celui
des journalistes.
Chapitre trois
LES ÉDITEURS AU QUEBEC
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Si un livre se vend c'est parce que l'auteur a du talent;
s'il ne se vend pas, c'est que l'éditeur n'a pas fait son
travail^^.
Bernard Grasset
Certaines maisons d'édition québécoises sont spécialisées dans un genre (essai,
poésie, littérature jeunesse, etc.), d'autres sont plus générales en publiant des livres dans
plusieurs secteurs comme la littérature pour la jeunesse ou des manuels scolaire. Les
maisons d'édition québécoises doivent non seulement se faire voir et connaître sur leur
propre territoire, mais y concurrencer les maisons étrangères qui occupent une certaine
place dans notre province. C'est pourquoi plusieurs éditeurs manifestent leur
mécontentement face à la place du livre québécois au Québec; selon eux, les livres
publiés à l'étranger sont trop présents sur notre marché par rapport aux livres faits ici.
Or, ce n'est pas des maisons étrangères dont les éditeurs se plaignent, puisqu'elles n'y
sont pour rien, si ce n'est qu'elles font bien leur travail en faisant la promotion de leurs
ouvrages à l'étranger, mais plutôt des médias québécois qui mettent trop l'accent sur la
littérature étrangère sans tenter de promouvoir la littérature québécoise. Est-ce la faute
des médias qui ignorent les livres publiés ici ou est-ce la faute des éditeurs qui ne font
pas assez de promotion? L'éditeur a le pouvoir de sélectionner, de contrôler et de
diffuser. En plus de toutes ses tâches, il est aussi un homme d'affaires qui s'impose au
niveau des lancements de nouveautés : « l'éditeur, à chaque saison, lance les nouveautés
P. Tisseyre. L'art d'écrire, Montréal, Éditions Pierre Tisseyre, 1997, p. 145.
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qui suscitent l'intérêt du public et des médias^'^ ». Il ne suffit pas de publier un livre, il
faut pouvoir le vendre par la suite, la diffusion a un rôle important.
Des entrevues avec plusieurs éditeurs m'ont permis de recueillir leur opinion sur
cette question. Évidemment, je n'ai pas rencontré tous les éditeurs du Québec, je me suis
basée sur les résultats obtenus du dépouillement des quatre journaux avec lesquels j'ai
établi une liste d'éditeurs ; ceux qui sont très présents dans les journaux, ceux qui le sont
moins, ceux qui font beaucoup de publicité et ceux qui en font peu, et j'ai tenu compte
des genres et de la taille des maisons d'édition, car le Boréal n'accorde pas
nécessairement le même budget à la promotion que l'Effet pourpre. J'avais donc au
départ une liste de vingt éditeurs et j'en ai finalement rencontré une quinzaine, certains
n'ayant pas répondu à mon appel, d'autres n'ayant pas eu le temps. Les maisons qui ont
répondu à mes questions sont ; les éditions de l'Homme, le Groupe Ville-Marie (éditions
de l'Hexagone, VLB et Typo), La courte échelle, Soulières éditeur, les éditions Varia,
les éditions du Boréal, les Écrits des forges, les éditions Hurtubise HMH, les éditions
Remue-ménage, Leméac, Québec Amérique, Libre Expression, l'Effet pourpre et le
Noroît. Dans chaque cas, j'ai rencontré un éditeur ou le président de la compagnie.
Ma sélection reposait sur ces maisons en fonction de plusieurs critères : l'armée
de fondation, le nombre de titres publiés jusqu'en 2003 et le nombre de publicités et de
comptes rendus parus dans les quatre journaux analysés. Trois maisons ont été fondées
après 1980 et 11 avant 1980. Une maison est située à Trois-Rivières (Les Écrits des
forges), les autres sont logées à Montréal; plusieurs maisons font de la littérature
générale, mais deux sont spécialisées en littérature jeunesse, deux en poésie, une maison
M. CALLE-GRUBER et E. ZAWISZA. Paratexte. Études aux bords du texte, coll. « Trait d'union »,
Paris, L'Harmattan, 2000, p. 158.
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se concentre sur la parole de la femme et deux maisons sont spécialisées dans l'édition
des beaux livres et des livres pratiques. J'ai essayé de rejoindre des maisons différentes
pour que les résultats de mes entrevues reflètent l'ensemble de l'édition québécoise. Je
trouvais important de rencontrer autant des éditeurs qui sont très présents dans les
journaux que ceux qui le sont moins pour avoir différents points de vue. Le tableau 1
donne les spécificités de chacune des maisons d'édition retenues.
Tableau 1








Moins de publicités, plus de comptes rendus
Hexagone 1953 Poésie, essai 20 900 12 33
Homme 1958 Livres pratiques 50 900 7 24
Courte échelle 1978 Jeunesse 40 375 6 34
Effet pourpre 1998 Littérature 4 10 0 5
Écrits des forges 1971 Poésie 40 660 1 7
Maisons dont on parle peu
Soulières 1996 Jeunesse 14 65 2 5
Remue-ménage 1976 Littérature féminine 15 137 9 6
Beaucoup de comptes rencus et de publicités
Boréal 1963 Littérature 65 1066 61 131
Leméac 1957 Littérature 85 1425 38 76
Libre Expression 1976 Beaux livres, grand public 50 500 30 34
Québec Amérique 1974 Littérature 50 18 69
VLB 1976 Poésie, essai 60 1800 20 54
Beaucoup de publicités
Varia 1996 Littérature 20 1 49 1 24 1 11
Autant de publicités que de comptes rendus
Hurtubise HMH 1960 Littérature 65 919 18 20
Noroît 1971 Poésie 25 525 17 16
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3.1 La littérature jeunesse
En faisant mes recherches, j'ai pu constater qu'il y a des genres littéraires qui
sont laissés de côté, notamment la littérature jeunesse. Comme je le mentionnais dans le
chapitre précédent, on dirait que les journaux y accordent moins d'importance, car c'est
une littérature qui est déjà très présente dans les magazines spécialisés comme Lurelu et
Les Débrouillards. Robert Soulières des éditions Soulières^^ et Hélène Derome de la
Courte échelle^^ trouvent lamentable la place accordée à la littérature jeunesse dans les
journaux. Ils aiment le travail que font Gisèle Desroches au Devoir et Sonia Sarfati à La
Presse, mais les papiers sur la littérature jeunesse ne sont pas fréquents, soit une fois par
mois environ, et ils occupent un petit espace. Et plus souvent qu'autrement, il n'y a pas
de « visuel », sauf lorsqu'il s'agit de best-seller comme Harry Potier de J. K. Rowling.
En fait, il faut que le livre ou l'auteur soit connu pour être retenu et obtenir de l'espace,
sinon il est passé sous silence alors que ça devrait être le contraire. Bref, la littérature
jeunesse est peu présente dans la presse écrite. Ne devrait-elle pas être traité comme les
autres genres littéraires?
Dans La Presse, les maisons d'édition québécoises de ce secteur les plus
présentes sont les 400 coups, la Courte échelle, Dominique et compagnie et Héritage;
dans Le Devoir, ce sont les 400 coups, les éditions Chouette, La courte échelle,
Dominique et compagnie et Soulières éditeur que l'on retrouve; dans Le Soleil, les 400
coups et La courte échelle dominent, et dans Voir, les 400 coups et Dominique et
compagnie sont présentes. Les journaux écrivent des articles sur les ouvrages de ces
" Entrevue avec Robert Soulières, Soulières éditeur, Montréal, par téléphone le 17 mai 2004.
Entrevue avec Hélène Derome, la Courte échelle, Montréal, le 7 juin 2004.
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maisons entre une et cinq fois par année. Nous constatons que ce sont toujours les
mêmes maisons qui sont là d'un joirmal à l'autre; Voir et Le Soleil sont ceux qui offrent
le moins d'espace à ce genre littéraire. Certaines personnes jugent que la littérature
jeunesse n'a pas besoin d'autant de couverture que la littérature pour adulte puisqu'elle
se vend déjà très bien et qu'on en parle ailleurs... Or, les journaux touchent un grand
public, ils rejoignent aussi bien des intellectuels que des familles qui cherchent des livres
pour leurs enfants. La littérature jeunesse n'est peut-être pas de la « grande » littérature
comme le pensent certains, mais c'est une littérature importante pour les jeunes
puisqu'elle fait partie de leur éducation. C'est en faisant la promotion du livre pour la
jeunesse qu'on pourra développer le goût de la lecture chez les jeunes qui deviendront
plus tard des lecteurs de Michel Tremblay, Anne Hébert, Marie-Claire Biais, etc. Il faut
faire découvrir d'abord aux jeunes le plaisir de lire pour qu'ils deviennent des lecteurs à
l'âge adulte, mais il faut aussi choisir les moyens appropriés pour les atteindre. Or, les
journaux sont-ils les bons moyens dans ce cas? La littérature jeunesse obtient-elle une
meilleure visibilité en étant abordée dans un journal plutôt que dans une revue
spécialisée comme Lurelul
Les adolescents sont les lecteurs les plus difficiles à rejoindre, car la frontière
entre les romans pour les adultes et les romans pour les jeunes est très mince et le relais
entre ses livres n'est pas fait. De plus, lorsque nous leur parlons de littérature jeunesse,
les jeunes évoquent souvent Harry Potier ou encore Le Seigneur des anneaux, alors
qu'il y a au Québec de la littérature pour eux d'ailleurs au cours des demières années la
science fiction et la littérature fantastiques s'est beaucoup développée. Ce qui est publié
pour les jeunes devient un tremplin vers d'autres univers littéraires; la littérature
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jeunesse est là pour séduire le lecteur et l'amener une fois adulte à lire encore et
toujours!
En littérature jeunesse, qu'il s'agisse de livres étrangers ou de livres québécois, la
couverture est la même ; on en parle peu. Les articles sont le fait de critiques qui ne
prennent pas position selon Robert Soulières^^. En fait, j'ai pu constater qu'on parle de
la littérature jeunesse à l'occasion de gros événements comme l'Halloween et Noël.
Lurelu, le magazine pour les professionnels du livre, fait des recensions exclusivement
sur les livres jeunesse et parle des éditeurs de littérature pour la jeunesse. Ces magazines
sont peu nombreux et ne sont pas lus par le grand public. Quand une critique est
négative dans un quotidien, comme le rapporte Robert Soulières, c'est dommage, car il
n'y a pas d'autres points de vue^^. En fait, la littérature jeunesse semble perçue comme
un sous-genre au même titre que les romans policiers. Or, elle doit quand même bien
rapporter puisque plusieurs maisons d'édition au Québec ont créé un secteur jeunesse.
La Courte échelle et Soulières éditeur sont deux maisons spécialisées en
littérature jermesse, mais de taille différente. Ainsi, leurs stratégies de promotion
diffèrent. En effet, chez Soulières éditeur, il n'y a pas d'attaché de presse, c'est l'éditeur
lui-même qui envoie les nouveautés aux journalistes. Pour ce qui est de la promotion, il
mise sur les affiches et quelques publicités dans Le Devoir (deux fois par an). Soulières
privilégie surtout le journal Le Libraire et Lurelu^^. La Courte échelle adopte une
stratégie globale puis elle fait de la publicité pour chaque nouveauté. Selon Hélène
Derome, cette publicité n'a aucun impact sauf quand le visage de l'auteur est connu
Entrevue avec Robert Soulières, directeur chez Soulières éditeur, Montréal, par téléphone, 17 mai 2004.
Ibid.
Ibid
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comme Christine Brouillet^. Pour avoir un impact, il faut sortir de la masse. Pour
Robert Soulières, la publicité est là pour combattre l'absence de critique, mais elle coûte
cher. En littérature jeunesse surtout, les éditeurs font appel à des agents multiplicateurs
comme le libraire qui fait l'intermédiaire pour vendre le livre; c'est un agent
d'information pour le lecteur plus efficace que le journal. Mais il y a aussi les ateliers
dans les écoles et les bibliothèques qui touchent directement les jeunes lecteurs. Ne sont-
ils pas d'autres moyens de promotion qui compensent pour le peu de critiques dans les
journaux?
Les éditeurs jeunesse participent aux cahiers spéciaux pour les Salons du livre de
Montréal et de Québec, mais selon eux, hormis le fait de constituer une vitrine du
milieu, ces cahiers n'ont aucun retentissement sur leurs ventes. De plus, l'éditeur fait
une annonce de son auteur, ce qui donne à ce dernier un sentiment d'appartenance.
Robert Soulières ne mise pas là-dessus à cause du financement que ça demande, mais il
le fait, car tout le monde agit de cette façon^\
L'édition québécoise en littérature jeunesse fait des efforts en ce qui a trait à la
promotion, mais c'est un genre qui n'est pas très reconnu. Selon Derome, la promotion
se fait de manière trop traditionnelle sans se démarquer^^. Le problème auquel les
éditeurs se heurtent c'est que le livre ne fait pas partie du quotidien. De plus, si le livre
n'est pas un chef-d'œuvre, on n'en parle pas sauf si cela cause un scandale. Les médias
ne reconnaissent pas la littérature jeunesse; elle se fait avaler par tout le reste. Et
pourtant, elle est de plus en plus présente au Québec. Robert Soulières aimerait qu'il y
ait une colonne par jour dans le journal, comme le suggère Didier Fessou du Soleil, qui
Entrevue avec Hélène Derome, présidente aux éditions la Courte échelle, Montréal, 7 juin 2004.
Entrevue avec Robert Soulières, directeur chez Soulières éditeur, Montréal, par téléphone, 17 mai 2004.
Entrevue avec Hélène Derome, présidente aux éditions la Courte échelle, Montréal, 7 juin 2004.
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traite de tous les genres, autant de littérature jeunesse que de littérature pour adulte, pour
autant qu'il s'agisse de littérature québécoise^^.
3.2 Critique littéraire
Chaque éditeur souhaite que son livre ou son auteur soit mis de l'avant dans les
journaux, mais ce n'est pas toujours le cas puisque les éditeurs français et européens sont
très présents au Québec, ce qui fait en sorte qu'ils occupent eux aussi une place de choix
dans les journaux de notre province. La littérature québécoise n'est pas menacée par la
littérature française. En fait, il semble que la littérature québécoise ne peut concurrencer
avec la littérature étrangère de par la structure du marché, selon Pierre Filion^.
Il y a des hauts et des bas et, comme le mentionne Filion des éditions Leméac, il
faut aussi répondre aux impératifs du marché actuel. Même si tous les éditeurs veulent
faire connaître leurs auteurs, ceux qui sont connus sont très utiles pour la figure du
joumal^^. Par exemple, un auteur tel Michel Tremblay attire beaucoup de lecteurs
lorsqu'il a sa photo à la une du cahier littéraire.
Bref, d'après les éditeurs, les livres publiés au Québec ne sont pas assez mis de
l'avant en général, ils pourraient avoir plus de visibilité. Les maisons d'édition cultivent
à leur façon leur contact et font toute la promotion, c'est au tour des journaux d'en
parler; ils devraient accorder la priorité aux livres québécois. Mais le problème est plus
grand qu'il ne semble : il n'y a pas assez de place accordée aux livres en général dans les
Entrevue avec Robert Soulières, directeur chez Soulières éditeur, Montréal, par téléphone, 17 mai 2004.
^ Entrevue avec Pierre Filion, éditeur aux éditions Leméac, Montréal, 21 juin 2004.
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médias, qu'ils soient québécois ou étrangers. L'intellectuel occupe une place en France
qu'il n'occupe pas ici. D'ailleurs, ça se remarque à travers les critiques que nous lisons
dans les journaux puisque certains livres qui ont trop de profondeur, qui sont plus
intellectuels, sont souvent laissés de côté pour donner place à des livres de circonstance.
Selon Filion, les journalistes manquent d'honnêteté dans leur critique, parfois même ils
ont des préjugés. Ils en ont le droit puisque ce sont des lecteurs, mais il ne faut pas
oublier que ce sont des lecteurs privilégiés : ils sont payés pour lire^^!
Filion note que, dans les années 1980, il y avait beaucoup d'auteurs qui
obtenaient une bonne couverture de la part des médias, notamment pour les livres tels Le
Matou de Beauchemin, Les Filles de Caleb d'Ariette Cousture^^. D'ailleurs, le dernier
roman de cette auteure a également eu une très bonne couverture en 2002 dans les quatre
journaux dépouillés. Aujourd'hui, un cahier livre accroche les lecteurs avec des vedettes,
c'est pourquoi les journalistes parlent des gens qui sont déjà des personnes publiques.
Et que dire des maisons spécialisées en poésie? On constate que la poésie est un
genre souvent mis de côté dans les cahiers littéraires. Il semble se situer presque au
même niveau que la littérature jeunesse. Peut être parce que c'est un genre qui rejoint
moins de persoime et qui demande de la réflexion. Et pourtant, comme le souligne
Gaston Bellemare des Écrits des forges, la poésie est le langage clé; il a un vocabulaire
simple avec trois mots : vie, mort et amour. Tout ce qui entoure ces mots sert à les
situer^^. Le Devoir tente de faire connaître la poésie en réservant une page par mois à
différents recueils de poèmes.
^ Entrevue avec Pierre Filion, éditeur aux éditions Leméac, Montréal, 21 juin 2004.
Ibid.
Entrevue avec Gaston Bellemare, Écrits des forges, Trois-Riviéres, par téléphone, 30 juillet 2004.
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L'approche de leur texte est ponctuelle, elle ne se renouvelle pas et ne génère pas
l'intérêt d'après les personnes que nous avons interrogées. Selon Pascal Assathiany des
éditions du Boréal, les critiques du cahier littéraire n'ont aucune cohérence entre elles^'.
D'ailleurs, Jean-François Nadeau du Devoir le mentionne en disant qu'il serait bon
d'établir des liens entre les papiers, de faire une thématique par exemple^®. Bref, la
critique de fond n'est pas ou peu présente, sauf chez certains journalistes comme
Réginald Martel ou Louis Comellier, pour ne nommer que ceux-là. La question des
générations peut aussi entrer en ligne de compte ici puisque ces deux spécialistes font
leur métier depuis quelques années déjà et ils ont un lectorat qui les suit. Pour attirer les
71plus jeunes, il faudrait peut-être renouveler l'équipe, se demande François Couture .
Cette question de génération se reflète aussi dans les maisons d'édition puisque les
éditeurs du Boréal, Leméac, Hurtubise HMH, éditions de l'Homme, etc. sont tous de la
même génération et ils ont suivi l'évolution des différents journaux. Les journalistes qui
sont là depuis longtemps ont établi des liens avec ces éditeurs.
Libre Expression et les éditions de l'Homme sont deux maisons littéraires qui
font de la littérature populaire. Selon Pierre Bourdon, des éditions de l'Homme, les
journaux dédaignent ce genre, car il ne s'identifie pas à une élite'^. Toutefois, la réalité
du marché est la suivante ; sur une centaine de livres publiés au Québec, une trentaine
environ est considérée comme littéraire. Le livre pratique occupe une grande part du
marché du livre. Johanne Guay, de Libre Expression, est d'accord sur ce point et trouve
que les journalistes ne devraient pas tant ignorer la littérature grand public au détriment
Entrevue avec Pascal Assathiany, Le Boréal, Montréal, 28 juin 2004.
™ Entrevue avec Jean-François Nadeau, responsable des pages littéraires au Devoir, Montréal, 31 mai
2004.
Entrevue avec François Couture, éditeur à l'Effet pourpre, Montréal, 17 mais 2004.
Entrevue avec Pierre Bourdon, éditions de l'Homme, Montréal, 21 juin 2004.
Les éditeurs au Québec 63
des essais européens par exemple^^ En fait, selon ces éditeurs, le livre est trop
« ghettoïsé » et le journal ne devrait pas se mettre de limite à cause d'une étiquette collée
à un genre; il ne faut pas se donner une vision trop élitiste de ce qu'est la culture. Les
éditeurs doivent convaincre les médias de parler aussi des livres qui ne sont pas
« littéraires ». Une telle pratique élargirait la notion de culture et accroîtrait sans doute
les habitudes de lecture des Québécois.
Que la critique soit bonne ou mauvaise, les éditeurs doivent être contents que les
journalistes se soient arrêtés sur un de leurs livres. « Peu importe que l'article soit
défavorable : le tout est qu'on parle du livre et une mauvaise presse est tout aussi
rentable qu'une bonne », écrit Robert Escarpit^'*. Par contre, tous les éditeurs rencontrés
s'entendent pour dire que ce qu'écrit un journaliste peut avoir une influence sur le
lecteur, mais pas nécessairement sur les ventes. Toutefois, il se peut qu'un ensemble
d'articles paraissant simultanément dans plusieurs quotidiens ait une conséquence sur les
ventes. Les critiques transmettent une certaine image de l'œuvre qui influencera, en bien
ou en mal, le choix du lecteur. Il y a aussi les journalistes qui ne sont pas littéraires, mais
qui lancent des auteurs en parlant d'eux. Je pense entre autres aux chroniques de Pierre
Foglia qui constituent une tribune qui a une influence directe sur le lecteur puisque le
journaliste est connu, qu'il a ses fidèles depuis longtemps déjà et que ses articles
suscitent toujours la curiosité. Selon Simone Sauren du Groupe Ville-Marie, il est l'un
des seuls dont la critique fait vendre le livre^^. Malheureusement, je n'ai pas vérifié les
" Entrevue avec Johanne Guay, Libre Expression, Montréal, 4 juin 2004.
R. ESCARPIT. Sociologie de la littérature, coll. « Que sais-je? », Paris, Presses universitaires de
France, 1958, p. 69.
Entrevue avec Simone Sauren, Groupe Ville-Marie, 21 juin 2004.
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titres des maisons d'édition qui ont fait l'objet d'un article de Foglia puisqu'il n'écrit pas
dans les cahiers littéraires de La Presse.
Les critiques sont des points de référence pour les lecteurs; avec le temps, ces
derniers s'identifient à eux, ils se définissent selon ce qu'ils écrivent. Il n'y a pas que le
nom du journaliste qui peut influencer le lecteur, comme le mentionne Jocelyne Lepage,
l'usage du nombre d'étoiles pour indiquer l'appréciation d'un livre peut aussi jouer un
rôle important aux yeux du lecteur'^. « Bien qu'elle soit difficile à évaluer de façon
précise par les statistiques, l'influence de la critique est reconnue par les éditeurs et par
tous ceux qui œuvrent dans le domaine de la diffusion littéraire », écrit Jacqueline
Gerols^^.
Les critiques sont aussi là pour l'auteur. Dans le cas des livres de littérature
populaire, Johanne Guay de Libre Expression mentionne que le bouche à oreille est
7R
souvent plus important que la critique . Par exemple, la saga américaine écnte par
Diana Gabaldon {Le Chardon et le tartan, Le Talisman, etc.) a reçu une critique cinq ans
après la parution du premier tome. Or, le consommateur n'est pas influencé; s'il a aimé
le premier tome paru en 1997, il a acheté le deuxième et les suivants sans attendre ou
sans se fier aux journaux. Dans le même ordre d'idées, le dernier livre d'Ariette
Cousture, Tout là-bas, paru en 2002, était très attendu du public et la critique n'y a rien
changé. Si la critique avait été mauvaise, ce qui n'a pas été le cas, l'impact se serait fait
sentir sur l'auteure et non sur le lecteur, dit Johanne Guay^^.
Entrevue avec Jocelyne Lepage, responsable des pages littéraires à Im Presse, Montréal, 22 juin 2004.
^ J. GEROLS. Le Roman québécois en France, coll. « Cahiers du Québec », Montréal, Hurtubise HMH,
1984, p. 186.
Entrevue avec Johanne Guay, présidente et éditrice chez Libre Expression, Montréal, 4 juin 2004.
Ibid
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Le lecteur peut aussi influencer les journalistes, d'où le rôle important de
l'attaché de presse. Toutefois, il y a des maisons qui ont une position forte dès le départ,
le Boréal par exemple. Le critique et l'éditeur établissent une relation de confiance, ce
dernier prend le temps de lui présenter les ouvrages de sa maison. Plus un éditeur reçoit
des critiques, plus il doit être satisfait.
3.3 La publicité
Les éditeurs font de la publicité pour avoir de la visibilité. La publicité est un
moyen de se faire voir et de faire connaître les nouveautés. Elle est également utile pour
le libraire, car ça lui donne de l'information sur les récentes parutions et un appui visuel.
Mais la première publicité d'un livre est son titre : « il identifie un texte particulier,
indique son contexte, place l'œuvre dans son contexte historique [...] et enfin, ceci
80
n'étant pas la moindre de ses fonctions, est le premier mot de publicité pour le livre ».
Un titre doit attirer le lecteur puisque c'est une des premières choses qu'il remarque sur
les rayons des librairies ou dans les publicités.
Pour la promotion, l'éditeur adopte une stratégie qui lui est propre : une stratégie
différente pour chaque livre ou une stratégie globale pour l'ensemble des publications de
la maison. La publicité doit être proportionnelle aux attentes, être originale et répondre
aux ventes espérées du produit. « Le budget publicitaire représente généralement 50%
M. CALLE-GRUBER et E. ZAWISZA. Paratextes. Études aux bords du texte, coll. « Trait d'union »,
Paris, L'Harmattan, 2000, p. 158.
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du budget total de promotion^V » La publicité, dans les journaux ou dans les magazines
littéraires, coûte cher, mais elle est importante puisqu'elle est liée à l'image de la maison
d'édition, d'où l'exigence de concevoir des publicités basées sur les valeurs de marque
pour imposer un nom. Jacques Hébert des éditions du Jour a atteint sa notoriété par la
promotion qu'il a faite de ses auteurs. Il avait plein de ressources en relations publiques
et il a su attirer l'attention sur sa maison. Il misait aussi beaucoup sur les lancements ;
« cet événement avait valeur de fete offerte à l'auteur par la maison^^ ». Il faut que les
éditeurs soient capables de s'imposer auprès des médias en mettant de l'avant des
auteurs qui sont déjà connus, car comme on le dit souvent, un succès en appel un autre :
« Un effort publicitaire est donc tout indiqué quand un livre se vend, alors que la
publicité tombe dans le vide lorsqu'il ne se vend pas^^. »
La publicité semble un outil essentiel. La production littéraire ne cesse de croître
et les maisons qui veulent occuper une place sur le marché n'ont pas le choix de faire
appel à elle. Évidemment, les éditeurs font plus de publicité dans Le Devoir pour la
simple raison que c'est le quotidien qui demande les prix les moins élevés, comme je le
mentionnais dans le chapitre 2. Par contre, certains éditeurs annoncent un livre dans un
journal en fonction du public que le livre cherche à rejoindre ; par exemple, un recueil de
poésie sera annoncé dans Le Devoir plutôt que dans La Presse.
Les journaux ne sont pas les seuls moyens utilisés pour faire de la promotion, il y
a les magazines spécialisés comme Nuit blanche. Lettres québécoises ou encore Le
Libraire. De plus, étant donné la concurrence, les éditeurs misent aussi sur d'autres
J. GEROLS. Le Roman québécois en France, coll. « Cahiers du Québec », Montréal, Hurtubise HMH,
1984, p. 81.
G. JANELLE. Les éditions du Jour. Une génération d'écrivains, coll. « Cahiers du Québec », Montréal,
Hurtubise HMH, 1983, p. 188,
P. TISSEYRE. L'art d'écrire, Montréal, Éditions Pierre Tisseyre, 1993, p. 143.
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moyens de diffusion tels que les sites Internet ou les affiches. Ce que les éditeurs visent
d'abord, c'est que leurs auteurs participent à différentes entrevues, rencontres d'auteur et
séances de signature puisque l'impact de ces initiatives est plus grand qu'une simple
publicité dans un journal. Un autre moyen de faire connaître les livres est d'en donner en
prix dans des concours organisés à la radio ou à la télévision. Bref, les éditeurs disposent
d'outils différents pour mettre un livre ou un auteur de l'avant.
D'ailleurs, à ce propos, Hervé Foulon des éditions Hurtubise HMH se demande
si la publicité est vraiment le meilleur moyen pour attirer l'attention sur la production^.
Les éditeurs s'accordent pour dire que l'efficacité de la publicité sur les ventes est
difficile à chiffrer et qu'on ne peut l'isoler des autres leviers que sont les relations de
presse ou simplement le bouche à oreille. La publicité s'insère dans la promotion
générale et c'est ainsi qu'elle peut avoir un impact sur le lecteur ou sur les ventes, car
« la publicité littéraire n'est pas un facteur déclencheur de ventes, mais un
or
accélérateur ».
Il est vrai que, pour les éditeurs, il est plus profitable de placer des annonces dans
des circulaires comme celles de Renaud-Bray, insérées dans les journaux, que dans le
journal lui-même puisqu'elles ont une vie plus longue que le quotidien qui, une fois lu,
est recyclé aussitôt pour faire place à l'édition du lendemain.
L'inconvénient des techniques publicitaires habituelles est
qu'elles s'adressent au public en général et non au public que vise
l'éditeur : sur 1000 personnes touchées par la publicité, il n'y en a
peut-être que dix ou vingt supposées susceptibles de s'intéresser
au livre [...]. Pour qu'elle soit rentable, il faut concentrer la
Entrevue avec Hervé Foulon, Éditions Hurtubise HMH, Montréal, 8 août 2004.
S. ROUDEIX. « Publicitaires et éditeurs se mettent à la page », Livres Hebdo, n" 542, 30 janvier 2004,
p. 107.
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publicité siu dix ou vingt personnes qui ont une chance si
lointaine qu'elle soit d'être influencées par elle®^.
Selon Escarpit, ce n'est pas parce qu'une publicité paraît dans un journal tiré à quelques
milliers d'exemplaires qu'elle a une plus grande influence. Les éditions de l'Homme se
différencient de la majorité des éditeurs en ce sens qu'elles utilisent la quatrième de
couverture du télé-horaire distribué chaque samedi à environ 900 000 exemplaires dans
La Presse, Le Soleil et La Tribune, et ce, pendant 42 semaines environ^^. Ce choix est
très astucieux, car le télé-horaire reste dans les salons durant une semaine complète
jusqu'au prochain numéro, donc la publicité de cette maison est très visible et sûrement
remarquée de tous.
Il est difficile d'évaluer l'influence de la publicité sur les ventes. Un moyen de
s'en rendre compte serait de demander aux libraires quels livres se sont le plus vendus
durant une semaine et de vérifier s'il s'agit des mêmes titres qui étaient annoncés par les
éditeurs dans les journaux. Gaston Bellemare des Écrits des forges a pu le constater
autrement : il avait fait de la publicité dans Le Devoir pour des abonnements et en 52
semaines il a reçu seulement 5 abonnements^^. Le lecteur paraît sceptique quand on
annonce « Le livre de l'année » ou tout autre slogan alors que, « de plus en plus, les
éditeurs essaient de communiquer avec des phrases-chocs et des mots sensibles qui font
réagir, pour mettre la curiosité en alerte^^ ». Pour l'éditeur, le but premier de la publicité
n'est pas d'augmenter les chiffres de vente, mais de donner davantage de visibilité aux
livres et à son entreprise. Par contre, il y a toujours des exceptions, notamment dans le
R. ESCARPIT. Sociologie de la littérature, coll. « Que sais-je? », Paris, Presses universitaires de
France, 1958, p. 69.
Les autres semaines de Tannée sont réservées à d'autres éditeurs.
Entrevue avec Gaston Bellemare, président et responsable à la commercialisation des éditions Les Écrits
des forges, Trois-Riviéres, par téléphone, 30 juillet 2004.
S. ROUDEIX. « Publicitaires et éditeurs se mettent à la page », Livres Hebdo, n° 542, 30 janvier 2004,
p. 105.
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cas des éditions de l'Homme qui disent que la publicité a un impact énorme sur les
ventes. D'ailleurs, dans leur stratégie de promotion, elles optent pour annoncer des
nouveautés, mais aussi et surtout des livres qui sont sortis il y a quelques mois déjà^.
Cette stratégie est judicieuse puisqu'elle remet de l'avant le fond de la maison. En effet,
les éditeurs se plaignent que les libraires ne gardent pas leurs ouvrages assez longtemps
sur les tablettes, car si un livre ne se vend pas, le libraire le retourne aux distributeurs
pour faire de la place à d'autres titres. Ainsi, lorsque l'éditeur Pierre Bourdon relance ses
titres, il peut espérer qu'ils se vendront mieux en librairie.
En dépouillant les journaux, j'ai pu constater qu'il y a des éditeurs qui font
régulièrement des publicités de bonne dimension. Cela s'explique par le fait qu'ils
veulent imposer leur image. La répétition permet aux gens d'associer telle image à tel
éditeur. L'utilisation de la même présentation a pour but d'accrocher l'œil du lecteur ;
« l'éditeur agit sur le public en provoquant des habitudes », écrit Robert Escarpit'\
D'ailleurs, Québec Amérique a regroupé à quelques reprises ses annonces pour produire
un impact visuel; c'est-à-dire qu'au lieu de présenter trois livres sur trois pages
distinctes, la maison regroupe trois annonces en un seul bloc sur la même page. Libre
Expression mise aussi sur la récurrence, mais de façon différente : si la maison paye une
publicité, elle se réserve toujours la même place dans le journal. Les petites maisons
comme Remue-Ménage n'ont pas nécessairement les moyens de faire des publicités à
répétition, elles préfèrent donc en faire plus rarement, mais de bonne dimension pour
être sûres que, lorsqu'elles décident d'annoncer dans un journal, cela ne passe pas
inaperçu.
^ Entrevue avec Pierre Bourdon, éditeur aux éditions de l'Homme, Montréal, 21 juin 2004.
" R. ESCARPIT. Sociologie de la littérature, coll. « Que sais-je? », Presses universitaires de France,
1958, p. 65.
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Nous, lecteurs, pouvons lire un cahier qui parle de littérature pratiquement
chaque semaine de l'année, il n'y a que l'été où certains journaux font relâche ou
accordent moins d'espace au livre. Les éditeurs choisissent des dates stratégiques qui
correspondent à des moments clés de l'année où il est important pour les professionnels
de parler de leurs livres. Il s'agit de septembre pour la rentrée littéraire, de novembre
pour le Salon du livre de Montréal et du temps des fêtes.
Ainsi, Le Soleil, La Presse, Le Devoir et Voir font tous un cahier spécial pour la
rentrée de l'automne. Après septembre, il y a le mois de novembre qui a son importance
à cause de la tenue du Salon du livre de Montréal qui est un événement littéraire
d'envergure attirant de nombreuses personnes et qui précède Noël. Il y a en avril le
Salon de Québec, qui favorise la production des cahiers spéciaux annonçant les lectures
d'été. Le seul inconvénient de cette stratégie est que la quantité d'information produite à
ce moment empêche l'éditeur de se démarquer de la masse.
Par contre, s'ils ne font pas de publicité, les auteurs en feront le reproche aux
éditeurs, puisque les publicités permettent de faire connaître leur œuvre. En effet, la
publicité crée l'événement qui peut attirer l'attention des journalistes. Aussi, les
publicités suivent souvent la critique. Si un article obtient une bonne publicité, l'éditeur
aura tendance à faire de la publicité dans les semaines qui suivent la critique en guise de
rappel. Les éditions Leméac utilisent parfois la critique pour la publicité; c'est-à-dire
qu'ils citent un passage tiré de la critique pour rédiger leur slogan.
Une petite maison d'édition comme Varia veut se faire voir le plus possible pour
se faire connaître, alors elle fait de la publicité chaque fois qu'elle en a l'occasion, ce qui
explique pourquoi cette maison en a fait beaucoup en 2002-2003 comme le démontre
l'annexe I. Certaines maisons mettent de l'énergie aux salons du livre en faisant de la
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publicité. Libre Expression, par exemple, sort ses best-sellers en octobre pour le salon de
novembre. Tous les éditeurs s'entendent pour dire que la publicité coûte cher, trop cher,
mais ils en font à cette occasion, car le salon est un happening pour les auteurs et pour
les éditeurs qui leur permet de rencontrer leurs lecteurs. Le Salon du livre de Montréal
est un moment fort de Tannée où on parle plus de littérature dans les médias
électroniques qu'à l'habitude.
3.4 Promotion et diffusion
La promotion est très importante pour les éditeurs : « l'éditeur veut se faire un
nom cormu et reconnu, capital de consécration impliquant un pouvoir de consacrer »,
écrit Pascal Durand . Pour parvenir à cet objectif, les éditeurs utilisent plusieurs outils
comme le communiqué de presse qui a une visée informative et qui est là pour donner le
goût de lire. La quatrième de couverture a aussi son importance. Il y a l'argumentaire
adressé aux représentants. Ces trois types de textes sont écrits par l'éditeur et visent trois
groupes différents, soit le journaliste, le public et le représentant. Ils ont pour but
d'informer les lecteurs sur la parution d'un nouvel ouvrage. Mais le plus essentiel reste
le paratexte ;
L'œuvre littéraire consiste, exhaustivement ou essentiellement, en un texte, c'est-
à-dire en une suite plus ou moins longue d'énoncés verbaux plus ou moins
pourvus de signification. Mais ce texte se présente rarement à l'état nu, sans le
renfort et l'accompagnement d'un certain nombre de productions elles-mêmes
verbales ou non, comme un nom d'auteur, im titre, une préface, des illustrations,
dont on ne sait pas toujours si Ton doit considérer qu'elles lui appartieiment, mais
qui en tout cas l'entourent et le prolongent, précisément pour le présenter, au sens
^ P. DURAND. « Qu'est-ce qu'un éditeur? Naissance de la fonction éditoriale », Texte, Éditions
Trintexte, 2003, p. 41.
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habituel de ce verbe, mais aussi en son sens le plus fort : pour le rendre présent,
pour assurer sa présence au monde, sa « réception » et sa consommation, sous la
forme, aujourd'hui du moins, d'un livre. Cet accompagnement, d'ampleur et
d'allure variable, constitue ce que j'ai baptisé [...] le paratexte de l'œuvre
Les maisons d'édition s'investissent dans leurs publications et tentent de faire le
plus de promotion possible pour se donner de la visibilité. Il est sûr qu'au niveau de la
promotion, l'édition québécoise peut toujours en faire plus, mais elle en fait déjà
beaucoup, notamment en participant aux nombreux salons du livre de la province.
Pour la majorité des éditeurs, les journaux pourraient apporter des changements à
leurs cahiers littéraires en accordant plus de place aux livres québécois. La littérature
jeunesse et la poésie sont les deux genres qui ont le moins d'espace dans les journaux.
La littérature populaire, de son côté, est aussi un genre en soi qui occupe toutefois plus
d'espace, mais qui est souvent dénigré puisqu'il ne fait pas partie d'une élite. Les
éditeurs veulent qu'on accorde de l'importance à la littérature québécoise pour qu'elle
soit une constante. Donner à cette production l'espace qui lui revient, voilà comment je
pourrais résumer les propos des différents éditeurs que j'ai rencontrés. Ces derniers
prerment de l'espace en faisant des publicités chaque semaine. Même si cela coûte cher,
ils le font pour donner plus de visibilité à leur maison.
Le prochain chapitre tentera de vérifier si les éditeurs ont raison de dire que le
livre québécois n'occupe pas une assez grande place. Nous y analyserons les résultats
obtenus lors du dépouillement des quatre journaux.
93 G. GENETTE. Seuils, Paris, Seuil, 1987, p. 7.
Chapitre quatre
DES CHIFFRES QUI PARLENT D'EUX-MEMES
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Les journalistes et les éditeurs ont des opinions qui diffèrent en ce qui a trait à la
présence du livre québécois dans les journaux. Les uns affirment qu ils font un effort
alors que les autres trouvent que leurs publications sont passées sous silence. Qui a
raison, qui a tort? C'est en dépouillant les journaux que j'ai pu établir des statistiques
pour mesurer la place et la présence du livre québécois par rapport au livre étranger.
Dans un premier temps, j'ai comparé l'espace éditorial et l'espace publicitaire accordés
aux livres publiés au Québec et aux livres publiés à l'étranger. Ensuite, je me suis arrêtée
à la production de chaque maison d'édition puisqu'il est évident que je ne peux
comparer l'Effet pourpre avec le Boréal étant donné que leur production n'est pas la
même. La une des journaux a aussi son importance, car elle donne beaucoup de visibilité
aux éditeurs qui ont la chance d'occuper cet espace. D'ailleurs, un des éditeurs qui reçoit
beaucoup de visibilité de la part des journaux est le Boréal; sur lequel j'ai développé
dans une partie distincte. Enfin, pour terminer, je compare mes résultats avec ceux de
Baillargeon et de la Durantaye pour tenter de voir s'il y a eu évolution depuis 1993-
1994.
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4.1 L'espace éditorial et l'espace publicitaire
En dix mois, j'ai dépouillé quatre journaux québécois, ce qui m'a permis de lire
1760 articles et d'observer 638 publicités. L'annexe I montre le nombre de publicités et
l'annexe II le nombre de comptes rendus obtenus par chacune des maisons présentes
dans les journaux, qu'elles soient québécoises ou étrangères. Étant donné que je n'ai
analysé que des journaux québécois, les publicités sont pratiquement toutes payées par
des éditeurs québécois à part quelques exceptions. La Figure 1 représente les 20 maisons
qui ont fait le plus de publicités entre 2002 et 2003. Seulement deux maisons françaises
se retrouvent dans ce palmarès, soit Albin Michel et du Rocher.
Le Boréal est la seule maison faisant des annonces dans les quatre journaux,
Leméac vise plutôt Voir et Le Devoir. En fait, toutes les maisons annoncent dans Le
Devoir et très peu dans Le Soleil à cause du prix élevé demandé par ce quotidien.
Toutefois, il faut apporter une nuance, ces maisons d'édition sont les plus présentes par
le nombre de publicités qu'elles ont payées, mais cela ne veut pas dire que ce sont celles
qui occupent le plus grand espace publicitaire en cm^ comme l'indique le Tableau 2. Le
Boréal, Leméac, Liber, XYZ et Libre Expression font des publicités de bonnes
dimensions en plus d'être souvent présentes. Aussi nous pouvons dire que ces maisons
sont les plus visibles dans les journaux. VLB, Fides, Québec Amérique, les Éditions de
l'Homme et l'Hexagone ne font pas d'annonces à répétition, mais lorsqu'elles en font,
elles occupent un espace respectable et sont plus visibles que celles de Varia par
exemple. Une grande publicité devrait avoir plus d'impact qu une petite qui est noyée au
milieu des articles et de tout ce qui englobe la mise en page, comme Varia justement.
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Figure 1

















Légende : n Maisons d'édition québécoises
n Maisons d'édition françaises
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Tableau 2



















Le Tableau 3 nous permet de constater que c'est dans Le Devoir qu'il y a le plus
de publicités, suivi de près par Voir. Ces journaux accordent aux annonces des éditeurs
en moyenne dans xm mois respectivement 14% et 12% de l'espace du cahier littéraire. Le
Devoir est le quotidien qui a le cahier « Livre » le plus important puisqu'on dix mois,
332 pages sont consacrées à la littérature contrairement à 198 pages pour La Presse, 166








Espace publicitaire dans les quatre journaux
—TssesasasBr-—
Espace publicitaire (%)
Pages Québec France Reste du monde
La Presse 198 1,3 0,4 0
Le Devoir 332 13,5 2,2 0
Voir 166 12 1.1 0
Le Soleil 177 0,5 0,2 0
La Figure 2 représente les 20 maisons d'édition qui ont obtenu le plus de
critiques entre 2002 et 2003. Sur les 20 maisons, 11 sont françaises. Ensemble, elles
reçoivent 614 (51%) critiques contre 589 pour les maisons québécoises (49%). Les
maisons d'édition étrangères sont souvent les mêmes (Gallimard, Grasset, Albin Michel,
etc.) et elles ont un nombre considérable de critiques. Cela démontre que l'édition
québécoise n'a pas le monopole de ses livres sur son propre territoire.
Les Tableaux 3 et 4 comprennent des données qui représentent en pourcentage
l'espace publicitaire d'une part, et l'espace éditorial d'autre part, des maisons d'édition
québécoises, françaises et du reste du monde. Ces résultats expriment la moyenne pour
un mois de l'espace occupé par les publicités et les comptes rendus, selon le cas, dans le
cahier littéraire. Le Devoir et Le Soleil sont les quotidiens qui accordent le plus de place
à l'édition québécoise avec respectivement 26% et 22% de l'espace éditorial. Au niveau
de la publicité, La Presse et Le Soleil ont beaucoup moins de publicité et les maisons
d'édition françaises en font très peu. Seules les grosses maisons qui sont connues ici sont
présentes : Gallimard, Albin Michel, Grasset, Flammarion et Robert Laffont.
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Les maisons étrangères n'ont pas intérêt à payer de la publicité dans nos journaux, tout
comme je doute que les maisons d'édition québécoises annoncent dans les joumaux
étrangers. Les maisons françaises sont déjà bien présentes dans les joumaux québécois
par le biais des nombreux comptes rendus qu'on leur accorde. Or, il est à noter que les
maisons d'édition françaises vendent ici alors que le contraire n'est pas vrai.
Tableau 4
Espace éditorial dans les quatre journaux
Espace éditorial (%)
Pages Québec France Reste du monde
La Presse 198 14,8 17,7 1,1
Le Devoir 332 26,1 19,9 0,5
Voir 166 17,5 11,6 0,8
Le Soleil 177 22 20 1,5
Parmi les quatre joumaux dépouillés, trois consacrent plus d'espace aux livres
québécois. Il n'y a que dans La Presse où l'édition québécoise est en minorité avec 15%
de l'espace moyen occupé dans le cahier en un mois contre 19% pour l'édition étrangère
(France et reste du monde). Par contre. Le Soleil ne peut trop se vanter de mettre de
l'avant l'édition québécoise puisque 22% de l'espace moyen par mois est occupé par la
littérature québécoise et 21,5% par la littérature étrangère (France et reste du monde). Le
Devoir est le quotidien qui accorde le plus de place au livre québécois avec un espace
moyen de 26% contre 20% pour le livre étranger. Pour ce qui est du Voir, 18% est
réservé aux livres québécois contre 12% pour les livres d'ailleurs.
En observant ces résultats, nous serions portés à dire à première vue qu'ils sont
satisfaisants puisque trois joumaux sur quatre privilégient le livre québécois. Or, nous
constatons rapidement que la différence entre la place du livre québécois et celle du livre
étranger est minime. Les maisons d'édition françaises ont plus de comptes rendus que
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celles d'ici. Mais lorsqu'un article porte sur un livre issu d'une maison québécoise, on
lui attribue plus d'espace. Ainsi, on accorde une certaine visibilité aux livres québécois,
mais on parle d'un plus grand nombre de livres étrangers.
4.2 La production des éditeurs en 2002-2003
La présence des livres dans les institutions, notamment les librairies, est
comparable à ce qui est mis en marché. D'ailleurs, une des conclusions tirées par Jean-
Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye, dans leur enquête sur la présence et la
I  visibilité du livre québécois, est la suivante ; la presse écrite favorise le livre québécois
d'abord en rapport avec les nouveautés mises en marché par l'édition d'ailleurs (France
surtout), ensuite par le traitement qu'elle lui accorde sous forme d'une plus grande
visibilité éditoriale'^ C'est pourquoi il est délicat de comparer le Boréal, une grosse
maison qui existe depuis longtemps, avec Varia par exemple. Les Figures 3 et 4
indiquent la production de l'année 2002-2003 des 20 éditeurs québécois et français qui
A  '95
comptent le plus grand nombre de chroniques dans les journaux de cette même annee .
I  D'autres maisons d'édition québécoises produisent beaucoup de titres comme les
1 '" J.-P. BAILLARGEON et M. de la DURANTAYE. Présence et visibilité du livre québécois de langue
française en librairie, en bibliothèque et dans les médias, INRS-Culture et société, mars 1998, 120 p.
" Étant donné la trop grande différence entre la production française et la production québécoise, j'ai faitH  deux graphiques distincts de façon à ce que ce soit plus lisible.
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éditions Hurtubise HMH (65 titres) ou Dominique et compagnie (50 titres) par exemple,
mais elles ne figurent pas parmi les maisons qui ont obtenu le plus de comptes rendus
dans les journaux. Les maisons qui produisent le plus de nouveautés par année
devraient-elles être celles qui obtiennent le plus d'articles dans les quotidiens? Cela
paraît logique puisque plus le nombre de nouveautés est élevé, plus le choix est grand
pour les journalistes. Or, ce n'est pas exact puisque tout dépend de la position que la
maison occupe dans le champ. Une maison comme Harlequin est sans doute la
championne dans le production du plus grand nombre de nouveautés par mois, mais elle
n'obtient jamais de compte rendus dans les journaux. Bref, nous pouvons constater que
la majorité des maisons nommées plus haut sont celles qui se retrouvent dans la Figure
2, soit les maisons qui ont eu le plus de comptes rendus dans les quatre journaux.
Sur les 20 maisons d'édition des Figures 1 et 2 (les 20 maisons ayant eu le plus
de publicités et le plus de comptes rendus), 10 se retrouvent dans les deux Figures 3 et 4
(production des éditeurs québécois et français), soit Albin Michel, le Boréal, Fides,
l'Hexagone, Leméac, Libre Expression, Québec Amérique, Trait d'union, VLB et XYZ.
L'Hexagone et Trait d'union font partie des plus petites maisons avec respectivement 20
et 30 titres publiés par année.
Dans les chapitres précédents, nous avons vu que, pour les journalistes, il n y
avait aucune corrélation entre les éditeurs qui payent de la publicité et les critiques qu ils
reçoivent. Or, ces résultats nous poussent à croire qu'un éditeur qui débourse pour faire
de la publicité peut avoir une certaine influence sur le journal puisque 50% des maisons
qui ont fait une armonce se retrouvent parmi les maisons qui ont le plus de comptes
rendus au courant de l'année. Mais il y a aussi des maisons d'édition qui font peu de
publicités, comme l'Hexagone, et qui reçoivent quand même des comptes rendus. Le












Tableau 5 montre que certaines maisons ont un bon nombre de critiques par rapport aux
publicités qu'elles payent.
Tableau 5







Québec Amérique 34 18
Trait d'union 34 18
Libre Expression 34 30
Hexagone 33 12
Par contre, certaines maisons payent plusieurs publicités sans avoir de critiques
par la suite, comme Varia qui a fait, au cours de l'armée 2002-2003, 24 publicités et n'a
reçu que 11 critiques, ou Remue-ménage qui a fait neuf publicités pour recevoir six
comptes rendus. Il y a tout de même des maisons qui se démarquent; c'est-à-dire qui ont
plus de critiques que de publicités comme l'Effet pourpre qui ne paye aucune publicité
et qui fait quand même parler d'elle à travers cinq critiques, ainsi que les Écrits des
forges qui ont fait une publicité dans Le Devoir et ont reçu sept comptes rendus. La
courte échelle a fait 6 publicités et a reçu 34 comptes rendus alors que, pour 12
publicités, l'Hexagone a eu droit à 33 comptes rendus. Ces chiffres prouvent que ce
n'est pas parce qu'il y a plus de publicités que les journaux font paraître plus de critiques
sur les livres de la maison en question. La publicité et les comptes rendus, bien qu'ils
puissent traiter des mêmes éditeurs, sont deux choses indépendantes. Ce qui les
différencie grandement c'est que la publicité est le choix de l'éditeur contrairement au
compte rendu qui ne dépend que des journalistes, comme nous l'avons vu au chapitre
II
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précédent. Mais il ne faut pas en déduire qu'il est préférable pour l'éditeur de ne pas
faire de publicités et d'attendre les comptes rendus. La publicité relève de la promotion
du livre québécois, du statut de la littérature québécoise face aux autres, françaises ou
non.
4.3 La une des journaux
Lorsqu'une personne lit un journal et aborde le cahier littéraire, il est inévitable
qu'elle s'attarde à la une. En effet, c'est la première chose qui nous saute aux yeux et
retient notre intérêt. Elle attire le lecteur par ses images et ses photos. Les responsables
de ce cahier développent des stratégies visuelles parallèlement aux choix éditoriaux
toujours en poursuivant l'objectif d'attirer le lecteur. Comparativement aux pages qui
composent le cahier (environ quatre articles par page), la une ne contient qu'un ou deux
articles maximum et l'espace est majoritairement occupé par une grande photo de
l'auteur ou du livre abordé. Les chances qu'un éditeur se retrouve à la une sont donc
A
beaucoup plus minces que celles d'être dans les pages intérieures du cahier. Etre a la une
témoigne d'un choix de rédaction et de hiérarchisation de l'information. En général,
lorsqu'il y a deux articles, le journaliste traite d'un livre issu d'une maison d'édition
québécoise et d'un autre d'une maison étrangère. Par exemple, dans Le Devoir du 11
janvier 2003, un article est consacré aux éditions de Minuit et l'autre aux Intouchables,
dans celui du 22 février c'est uniquement le Boréal qui occupe cette place privilégiée et
le 26 avril c'est JC Lattès. Toutefois, au cours des dix mois dépouillés, la littérature
québécoise domine pour ce qui est de la place occupée à la une des quatre journaux.
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La Presse et Le Devoir ont un cahier hebdomadaire consacré aux livres qui paraît
la fin de semaine. Dans La Presse, les livres occupent cinq ou six pages du cahier; le
reste faisant place au roman-feuilleton, à l'horoscope, aux mots croisés, aux coups de
cœur Renaud-Bray, etc. Dans Le Devoir, le cahier fait environ six pages qui sont
entièrement consacrées à la littérature. Le Soleil et Voir publient une section littéraire, de
quatre ou cinq pages, qui fait partie d'un cahier.
Voir étant un hebdomadaire en un seul cahier, j'ai retenu la page couverture du
journal. Évidemment, ce journal parle de littérature, mais surtout de spectacles et d'art.
Toutefois, du mois d'août 2002 au mois de juin 2003, trois couvertures ont été réservées
à la littérature québécoise : le 19 août 2002 à Jean-François Chassay (Boréal), le 31
octobre 2002 à Élise Turcotte (Leméac), puis le 29 mai 2003 à Nancy Huston
(Leméac/Actes sud).
Dans le cas du Soleil, nous pouvons lire les chroniques livres dans le cahier
« Arts et vie »; une grande partie de ce cahier est consacrée à la littérature, notamment
un bon nombre de premières pages. En effet, la une parle de littérature à 33 reprises. Les
livres issus de maisons québécoises ainsi que leurs auteurs sont plus présents puisque la
une leur est réservée 16 fois avec des livres publiés au Boréal, à Libre Expression, VLB,
Fides, Alire ou Trait d'union.
Tout comme Le Soleil, Le Devoir accorde plus de place aux livres québécois
qu'étrangers. En dix mois, soit dans quarante cahiers, seize unes sont uniquement
québécoises et sept françaises. Dans les autres cas, on peut lire un article sur un livre
publié par une maison québécoise et un autre par une maison française. En ce qui
concerne les maisons d'édition québécoises, on retrouve des articles sur des ouvrages
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publiés par Boréal, Leméac, Stanké, l'Hexagone, les Presses de l'Université de
Montréal, Hurtubise HMH, le Noroît pour ne nommer que ces maisons-là.
La Presse se différencie des autres journaux sur cet aspect puisque le même
nombre de premières pages est consacré aux livres québécois et aux livres français, soit
respectivement 12 et 11. Ce quotidien doit sûrement miser sur la reconnaissance de
l'auteur ou du livre plutôt que sur l'origine de la maison d'édition. À la une, parmi les
maisons québécoises, nous pouvons lire des articles sur des livres du Boréal, de Leméac,
Québec Amérique, l'Hexagone et Trait d'union, entre autres.
Force est de constater que ce sont les mêmes maisons qui se répètent d'un
quotidien à l'autre. De plus, les premières pages des journaux traitent des mêmes
éditeurs au même moment. Par exemple, le l®' septembre 2002, que ce soit dans La
Presse, Le Devoir, Le Soleil ou Voir, le Boréal était mis de l'avant tandis que, le 26
octobre, les journaux parlaient des livres publiés chez Leméac. Cela démontre qu'il y a
des événements (lancement de livre, visite d'un auteur ou nouveauté) qui ne passent pas
inaperçus et qui sont jugés importants en même temps par tous les journalistes.
En analysant séparément les premières pages de chacun des journaux, nous
pouvons constater qu'elles ne sont pas représentatives de la totalité du cahier; ce n'est
pas parce que la littérature québécoise est mise à la une des cahiers littéraires qu'il va en
être question davantage dans les pages qui suivent; même chose pour la littérature
étrangère. La une permet de donner beaucoup de visibilité à un auteur, un livre ou une
maison d'édition. C'est le seul atout majeur, car pour ce qui est de l'article lui-même, il
n'est pas nécessairement plus long que ceux des pages subséquentes.
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4.4 Le Boréal dans les journaux
D'un journal à l'autre, ce sont pratiquement les mêmes maisons d'édition qui
reviennent dans les premières pages. À ce chapitre, le Boréal se démarque nettement des
autres maisons : dans Le Soleil et La Presse, le Boréal occupe six fois la une, dans Le
Devoir sept fois et une fois dans Voir. De plus, la maison occupe cet espace à des dates
stratégiques, soit septembre pour la rentrée littéraire, janvier pour la rentrée hivernale et
mai pour les suggestions de lectures d'été pour Le Soleil et Le Devoir; dans le cas de La
Presse, c'est surtout en septembre et en octobre (quatre fois en deux mois). Aucune
autre maison québécoise ne peut se vanter d'être aussi souvent mise de l'avant, celle qui
la suit est Leméac avec une présence moyeime de huit unes dans les trois quotidiens et
deux fois pour l'hebdomadaire culturel Voir.
Le Boréal est au cœur de la littérature et de l'édition québécoise; non seulement
il fait la une, donc il reçoit plus de visibilité que les autres, mais il occupe aussi une
place importante au niveau tant de la publicité que des comptes rendus. Cette maison se
donne de la visibilité en misant sur la publicité et les journalistes traitent des livres
qu'elle publie. Or, elle a mis plusieurs armées avant d'être considérée comme une
maison d'édition importante qui représente la littérature du Québec. En 2003, les
éditions du Boréal ont célébré leur quarantième armiversaire. Au cours de ses 40 ans
d'existence, la maison a permis à la littérature de prendre de l'expansion. D'ailleurs, le
l®'juin 2003, La Presse réservait la une de son cahier à cette maison pour souligner cet
armiversaire.
L'aventure du Boréal a débuté en 1963 avec la création d'un journal d'histoire, le
Boréal Express. Quelques années plus tard, la maison s'est orientée vers la publication
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de livres. Ce n'est qu'en 1980 que le Boréal Express est devenu une maison de
littérature générale avec la publication d'œuvres de fiction. Trois ans plus tard, François
Ricard développait le secteur littéraire; c'est une étape importante dans l'histoire de la
maison puisqu'elle a amené des changements, notamment avec la publication de La
Détresse et l'enchantement de Gabrielle Roy, un des best-sellers de l'histoire de la
maison. Au cours de cette décennie, le Boréal a gagné la reconnaissance de l'institution
littéraire avec l'obtention de prix pour Agonie de Jacques Brault, L'Obsédante obèse et
autres agressions de Gilles Archambault, etc. La maison a misé aussi sur les relations
extérieures en étant présente aux foires de Francfort, Guadalajara, Londres et Book expo
America. Or, c'est seulement en 1990 que la maison a suscité un intérêt à l'étranger;
depuis le Boréal Express a pratiqué la coédition avec plusieurs éditeurs français dont
François Maspéro, Seuil, Actes sud, Phébus, Flammarion et l'Olivier.
En 1987, le Boréal Express devenait tout simplement le Boréal et occupait le
champ de la littérature générale : « équilibre entre les œuvres d'imagination et les essais,
entre les auteurs confirmés et les nouveaux venus, entre le jeune public, entre le
maintien d'une riche tradition et l'ouverture sur l'actualité^^ ». Le catalogue n'a cessé de
s'enrichir, il compte près de 1200 titres répartis en plusieurs collections dont « Boréal
compact », « Boréal express », « Boréal junior », « Pour en finir avec », etc. Sa
production annuelle est de 70 nouveautés et de 80 réimpressions. Bref, pendant 40 ans,
le Boréal a beaucoup évolué ; le journal est devenu une grande maison d'édition qui a la
« volonté de défendre les grands créateurs de notre littérature tout en publiant une
Q7
nouvelle génération d'écrivains ».
^ « 1963-2003. Boréal une histoire à lire », Catalogue commémoratif des 40 ans de Boréal, p. 35.
^ Ibid., p. 37.
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Cette maison veut se faire connaître et faire connaître ses auteurs. D'ailleurs, le
Boréal le démontre bien en se mettant de l'avant pour annoncer ses nouveautés. Sur les
dix mois dépouillés dans les quatre journaux, le Boréal a fait 61 publicités : 18 dans La
Presse, 31 dans Le Devoir, 7 dans Voir et une dans Le Soleil. Toutes ces publicités sont
semblables : c'est l'image de l'auteur qui occupe le plus grand espace; la maison met
l'accent sur cette figure. C'est ce que prouve la politique éditoriale; « On ne publie pas
un livre, on publie un auteur^® », peut-on lire dans le catalogue commémoratif.
La promotion nous fait découvrir un auteur, une œuvre. Toutefois, il est
intéressant de voir comment le Boréal est perçu par le public et par les médias écrits. Les
journalistes montrent leur appréciation et leur intérêt en écrivant des critiques, des
comptes rendus et des recensions. L'important dans ces articles n'est pas tant la
longueur que le contenu : il doit attirer l'œil du lecteur, le titre doit être accrocheur pour
l'inciter à le lire. Recevoir ime critique est un sentiment de réussite pour l'éditeur, car en
choisissant de publier un livre, « l'auteur signe un texte, écrit Pascal Durand, l'éditeur
signe un livre et l'auteur qu'il choisit^^ ».
En analysant les articles consacrés au Boréal, j'ai pu me rendre compte de la
réception qu'on lui faisait. En dix mois, le Boréal a fait l'objet de 89 comptes rendus :
La Presse en a fait paraître 32 tout comme Le Devoir, Le Soleil 21 et Voir 4. Encore une
fois, c'est cette maison québécoise qui reçoit le plus d'articles dans les journaux. Il est
vrai que le Boréal produit beaucoup de nouveautés en un an, il est donc normal qu'on en
parle souvent. Toutefois, d'autres maisons produisent pratiquement le même nombre de
livres et pourtant on en parle moins, je pense entre autres à Fides qui a reçu 37 comptes
'V6/û?.,p.38.
^ p. Durand. « Qu'est-ce qu'un éditeur? Naissance de la fonction éditoriale », Texte, 2003, p. 42.
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rendus et a fait 24 publicités alors qu'elle a publié plus de livres que le Boréal (voir la
Figure 3).
Les éditeurs du Boréal ont bien élaboré leurs stratégies de commercialisation en
misant notamment sur la publicité dans les journaux. Le Boréal est une maison d'édition
qui fait souvent parler d'elle. D'année en année, elle a su s'imposer dans la société
québécoise. La maison a publié plusieurs best-sellers et ses auteurs ont été primés. A
partir du moment où la maison a eu un succès, d'autres ont suivi et la réputation de la
maison s'est ainsi faite. Le Boréal a su se faire un nom en étant un bon commerçant et en
entretenant de bonnes relations avec ses auteurs. Le couple auteur-éditeur est
indissoluble et stratégique. D'ailleurs, l'auteur joue un rôle de premier plan dans cette
maison, il est souvent mis de l'avant. On identifie le Boréal plus par ses auteurs que par
ses livres. Bref, avec les poésies d'Anne Hébert ou les romans de Marie-Claire Biais, le
Boréal défend le travail des grands créateurs de notre littérature tout comme de la
nouvelle génération qui, de son côté, donne forme à la sensibilité contemporaine,
pensons à Suzanne Jacob, Neil Bissoondath et Gaétan Soucy. Ainsi, nous pouvons dire
que le Boréal est une maison de prestige qui représente bien la littérature québécoise
notamment grâce à ses auteurs. Le Boréal mise beaucoup sur ses auteurs et montre qu'il
croit en eux par la promotion qu'il leur réserve. Le Boréal occupe le champ de
production moyenne avec des auteurs consacrés vendus massivement dans les écoles,
tout en représentant des auteurs en émergence. Contrairement à l'Effet pourpre ou Varia
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4.5 Les cahiers des salons du livre de Montréal et de Québec
Le Salon du livre de Montréal et le Salon du livre de Québec sont les deux
grands événements littéraires de l'année au Québec. Lors de ces événements, la
littérature est mise de l'avant; c'est l'unique moment où le public peut consulter autant
de livres dans im même endroit tout en rencontrant des auteurs, des éditeurs et des
illustrateurs, ce qui constitue im attrait considérable pour les lecteurs. A ces occasions,
les professionnels du livre ont aussi des contacts entre eux : éditeurs, libraires,
bibliothécaires, etc. Bref, l'objectif des salons est de promouvoir la lecture en favorisant
le contact avec le public. Le salon informe le public; c'est un moyen de promotion
direct; c'est un événement clé pour le développement du livre et de la lecture, car
l'imprimé représente un outil de connaissance et de divertissement toujours essentiel
dans le monde des technologies de l'information. Les adultes et les enfants y font des
découvertes, particulièrement par le biais des animations qui sont offertes aux plus
jeunes. Le Salon du livre de Montréal et le Salon du livre de Québec reçoivent beaucoup
de visiteurs : environ 120 000 pour Montréal et 50 000 pour Québec.
Pour attirer les lecteurs, les éditeurs font de la promotion dans les journaux. En
2002-2003, Le Devoir a publié un cahier spécial pour le Salon du livre de Montréal le 9-
10 novembre 2002 et un pour le Salon de Québec le 5-6 avril 2003, La Presse a consacré
un cahier pour celui de Montréal le 17 novembre 2002 et Le Soleil pour le Salon du livre
de Québec le 13 avril 2003. Tous ces cahiers annoncent les événements qui ont lieu
durant ces quelques jours où le livre est à l'honneur, que ce soit pour des rencontres ou
des séances de signature. Ils sont plus volumineux que ceux que nous lisons chaque
semaine, car ils contiennent un plus grand nombre de publicités et d'articles que
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d'habitude. Pour cette raison, j'ai traité ces cahiers à part. Ils ne font pas partie des
statistiques globales citées jusqu'à maintenant.
En 2002-2003, deux quotidiens ont parlé au Salon du livre de Québec qui a lieu
en avril ; Le Soleil et Le Devoir. Dans le cas du premier, le cahier de cinq pages
ressemble étroitement aux autres qu'il publie hebdomadairement. On y compte six
comptes rendus (quatre du Québec et deux de la France qui occupent la une). Bien qu'il
y ait deux comptes rendus de la France, ils occupent tout de même 22% de l'espace
éditorial comparativement à 32% pour les comptes rendus du Québec (Tableau 6).
Comme je le mentionnais dans la troisième partie du présent chapitre, le simple fait
d'être à la une donne beaucoup plus d'espace que d'être dans les pages intérieures. Voilà
ce qui expliquerait la place prépondérante du livre français dans ce cas-ci.
Pourquoi Le Soleil fait-il un cahier spécial pour le Salon du livre de Québec alors
qu'il est semblable à ceux qui paraissent au courant de l'année? Didier Fessou,
responsable du cahier littéraire du Soleil, n'affirme-t-il pas que le Salon du livre de
Québec est le seul événement littéraire à Québec'"^? En effet, comme c'est un journal de
Québec, ville oià à lieu le Salon, il est important d'en faire la promotion. C'est pourquoi
je pense que les éditeurs devraient faire un effort supplémentaire en faisant un peu plus
de publicité pour annoncer leurs activités. Or, tout cela est encore une question de
moyens financiers puisque le prix de la publicité dans ce quotidien est très élevé.
En 2003, Le Devoir contrairement au Soleil a fait un cahier spécial qui est
beaucoup plus volumineux qu'à l'habitude : il comporte 17 pages alors que le cahier
«Livre» hebdomadaire en comprend 7 ou 8. En 17 pages, 22 livres québécois sont
traités et 25 étrangers pour un total de 47 comptes rendus. La une se partage en deux : un
100 Entrevue avec Didier Fessou à Montréal par téléphone le 18 mai 2004.
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article sur un livre publié au Québec et un autre sur im livre publié à l'étranger.
Évidemment, beaucoup de publicités composent le cahier ; 18 québécoises et six
étrangères pour un total de 24. Les livres québécois sont peut-être moins présents dans
ce cahier, mais ils ne sont pas moins visibles. Le Tableau 6 montre que 18% de l'espace
éditorial du Devoir est réservé aux livres québécois alors que 15% est réservé aux livres
français dans le cahier du Salon de Québec. Le livre québécois étant en minorité. Le
Devoir lui consacre plus d'espace, même si la différence n'est pas très grande.
Tableau 6
Les cahiers spéciaux pour le Salon du livre de Québec
dans Le Soleil et Le Devoir
Espace éditorial (%)
Pages Québec France Reste du monde
Le Devoir 17 18,2 14,7 0
Le Soleil 5 32 22 0
Espace publicitaire (%)
Pages Québec France Reste du monde
Le Devoir 17 15,9 5,3 0
Le Soleil 5 0 0 0
Dans le cas du Salon du livre de Montréal, qui a lieu en novembre, La Presse et
Le Devoir ont fait des cahiers spéciaux. Tout comme Le Soleil, La Presse n'a pas fait un
cahier plus gros que d'habitude. En effet, celui du Salon du livre de Montréal compte
huit pages et normalement il en a cinq. Sur 13 comptes rendus, 8 portent sur des livres
québécois dont 2 occupent la une avec les éditions Alire et VLB. Hebdomadairement, le
cahier lecture mentionne environ une quinzaine de livres et publie deux ou trois
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publicités. Pour le Salon de Montréal, les éditeurs québécois misent davantage sur la
publicité puisqu'on en dénombre six, dont deux de Fides et deux de Hurtubise HMH. Au
niveau de l'espace publicitaire et éditorial, le Québec domine face à la France avec 18%
de l'espace éditorial occupé dans le cahier spécial contre 6% pour la France et 4% de
l'espace publicitaire pour le Québec contre 0% pour la France (Tableau 7).
Tableau 7
Les cahiers spéciaux pour le Salon du livre de Montréal
dans La Presse et Le Devoir
Espace éditorial (%)
Pages Québec France Reste du monde
La Presse 8 18,1 6,3 0
Le Devoir 36 14,2 16,9 0,3
Espace publicitaire (%)
Pages Québec France Reste du monde
La Presse a 4,2 0 0
Le Devoir 36 32,2 3,1 G
Le quotidien qui se démarque le plus lors du Salon du livre de Montréal est sans
aucun doute Le Devoir avec son cahier spécial de 36 pages. Or, il est à noter qu'un bon
nombre de publicités remplissent les pages, certaines occupant même des pages entières
(Fides, Québec Amérique, éditions David, Boréal, Presses de l'Université de Montréal et
l'Hexagone). Évidemment, ce n'est pas pour annoncer un seul auteur ou un seul livre de
la maison d'édition, mais plutôt une collection ou l'ensemble des nouveautés et les
auteurs qui seront présents au Salon. Les éditeurs québécois ont 44 publicités dont 6 qui
font toute une page alors qu'il n'y a que 35 comptes rendus comparativement aux
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éditeurs étrangers qui ont 6 publicités et 29 comptes rendus, pour le cahier spécial du
Salon du livre de Montréal.
Le Devoir présente un cahier considérable, notamment à cause des nombreuses
publicités. En fait, c'est le nombre de publicités qui décide du nombre de pages; le
journal ne refuse aucune publicité, donc plus il y en a, plus le nombre de pages
augmente ainsi que le nombre d'articles qui doivent remplir les pages. En payant les
publicités, les éditeurs financent grandement la production du cahier. Ici l'espace
éditorial est pratiquement le même pour le Québec que pour la France soit
respectivement 14% et 17% de l'espace occupé et 0,3% pour le reste du monde (Tableau
7). Le Salon du livre de Montréal est un des événements littéraires les plus importants en
soi au Québec. D'ailleurs, plusieurs auteurs s'y déplacent pour des entrevues, des
séances de signature, etc. Généralement, ce sont des personnes qui ont déjà obtenu une
certaine reconnaissance de la part du public ou des professionnels du milieu. Comme
elles sont déjà connues, les journalistes leur accordent une place plus importante qu'aux
autres, ce qui explique la visibilité que le journal donne aux livres issus des maisons
d'édition françaises surtout. D'un autre côté, les auteurs et les éditeurs québécois se font
voir par les publicités puisque 32% de l'espace est occupé par ces dernières alors que
14% représente l'espace éditorial. Bref, l'espace publicitaire est deux fois plus important
que l'espace éditorial. Cela démontre que ce cahier sert surtout à faire de la promotion
sur la venue des auteurs au Salon du livre de Montréal.
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4.6 Comparaison des études
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En 1998, Jean-Paul Baillargeon et Michel de la Durantaye ont fait une étude
semblable sur la présence et la visibilité du livre québécois dans les journaux, les
librairies, les bibliothèques et les émissions littéraires, portant sur l'année 1993-1994.
Maintenant que j'ai des résultats concrets, je peux les comparer avec ceux obtenus il y a
une dizaine d'années et ainsi me rendre compte qu'il n'y a pas eu beaucoup de
changements.
Tableau 8





d'articles Québec Québec Ailleurs Ailleurs
La Presse 668 459 46% 42% 54% 58%
Le Devoir 1012 687 48% 51% 52% 49%
Le Soleil 184 348 49% 40% 51% 60%
Voir 288 266 39% 50% 61% 50%
MOYENNE 538 440 45,5% i 45,74% 1  54,5% \1 54,25% \
: Résultats de l'étude portant sur l'année 1993-1994 (Baillargeon et de la Durantaye)
: Résultats de l'étude portant sur l'année 2002-2003 (mes résultats)
Dans leur étude, les auteurs ont constaté que plus de 50% des articles portaient
sur des ouvrages publiés au Québec et que le livre québécois était moins présent sans
être moins visible pour autant dans La Presse, Le Soleil, Le Droit et Le Devoir. Dans le
cas du Voir, seulement 39% des articles portaient sur le livre québécois, mais ils
occupaient toutefois beaucoup d'espace. Évidemment, leur étude couvrait un éventail
I
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plus large (quotidiens, magazines, etc.), sur une période un peu plus courte, mais les
résultats nous donnent quand même un bon point de comparaison. Le livre québécois
avait un traitement éditorial le rendant plus visible que celui publié ailleurs. Le Tableau
8 permet de comparer mes résultats avec ceux de Baillargeon et de la Durantaye. Grâce
à leur étude, j'ai pu constater qu'au niveau de la visibilité et de la présence du livre
québécois, il n'y avait pas eu trop d'évolution. Le livre québécois est à peine plus
présent que le livre étranger. En comparant les résultats, nous nous apercevons qu'avec
les années, cela n'a guère changé. Il est vrai que mes résultats montrent aussi que les
œuvres québécoises occupent un plus grand espace éditorial que celles d'ailleurs, mais la
différence est encore mince. En effet, les journaux qui parlent davantage du livre
québécois sont Le Devoir et Voir avec une augmentation respective de 3% et 11%, il y a
donc une augmentation de la littérature québécoise dans les journaux qui visent un
public plus ciblé. Dans le cas des deux autres quotidiens, l'espace éditorial a diminué
depuis dix ans : Le Soleil n'accorde que 40% et La Presse 42% soit une baisse de 9% et
4%. Dans ce cas-ci, c'est une diminution de la place du livre québécoise dans les
journaux grand public. En observant le Tableau 8, nous nous apercevons donc qu'au
cours des dix dernières années, les journaux québécois n'accordent pas plus de place aux
livres publiés ici.
En m'arrètant sur la publicité payée par les éditeurs, j'ai pu vérifier qu'ils en
faisaient paraître beaucoup, sans nécessairement recevoir autant de comptes rendus. Au
contraire, les maisons d'édition étrangères (françaises surtout) ont reçu presque autant de
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comptes rendus que les maisons québécoises alors qu'elles n'ont presque pas fait
paraître de publicité. C'est dire que les éditeurs québécois financent presque totalement
les sections littéraires des journaux où sont publiés à 50% des comptes rendus sur les
ouvrages étrangers. Par contre, lorsque les journalistes écrivent sur un livre québécois,
ils lui accordent une bonne visibilité. Il n'y a que dans La Presse où le livre québécois
est moins visible, sauf pour ce qui est de la une. Peu importe le journal, la une permet à
l'éditeur, à l'auteur et à son œuvre de se faire voir et connaître.
Les éditeurs français produisent beaucoup plus de livres que les éditeurs
québécois, mais il y a quand même quelques éditeurs de la province qui ont su se faire
une place dans les médias comme le Boréal. En analysant tout ce qui compose les
cahiers littéraires, j'ai remarqué que cette maison était très présente et visible et qu'elle
qui se démarquait des autres. Pourtant, il y a d'autres maisons qui existent depuis plus de
40 ans et qui publient plus de titres que cette dernière comme Fides.
Les Salons du livre de Québec et de Montréal sont les événements littéraires
importants de l'année au Québec. Les éditeurs misent beaucoup dessus par la publicité et
la présence de leurs auteurs. Les éditeurs veulent être vus, il n'y a que Le Devoir, pour
son cahier du Salon du livre de Montréal, qui met de l'avant les publications étrangères
alors que les auteurs et éditeurs français ont maintes chances de se faire voir en Europe,




Mon mémoire partait de l'hypothèse que le livre québécois n'était pas très
présent dans les journaux du Québec et qu'il était traité au détriment des livres étrangers,
français surtout. Très peu d'études ont été faites sur ce sujet, sauf celles de Jean-Paul
Baillargeon et Michel de la Durantaye en 1998 et 2001. Ainsi, j'ai analysé les cahiers
littéraires de quatre grands journaux publiés au Québec au courant de l'année 2002-2003
{La Presse, Le Soleil, Le Devoir et Voir). En mesurant l'espace publicitaire et éditorial,
je voulais voir la place occupée par le livre québécois. J'ai pu constater qu'il n'y avait
aucune corrélation entre le nombre de publicités payées par les éditeurs et le nombre de
comptes rendus consacrés à leurs publications, ce sont deux réalités indépendantes.
Le cahier littéraire permet au public et aux professiormels du livre de se tenir au
courant des publications des différentes maisons d'édition. Comme l'ont mentionné un
bon nombre d'éditeurs, la littérature est un art au même titre que le théâtre ou le cinéma.
Alors pourquoi ne pourrait-elle pas occuper le même espace même si elle ne génère pas
les mêmes retombées économiques? Les journalistes tentent de ne pas privilégier une
maison, un genre ou un auteur plus qu'un autre, mais ils n'ont pas de quotas établis. Les
éditeurs de leur côté font de la publicité dans le but de faire connaître leurs ouvrages,




aussi analysé la une des cahiers des différents journaux et j'ai pu me rendre compte que
le livre québécois était quand même plus présent que le livre étranger sur cette page
particulière, ce qui lui permettait ainsi d'avoir plus de visibilité. Le Boréal ne peut se
plaindre de la visibilité que les journaux lui donnent puisque c'est la maison québécoise
qui se démarque le plus. En effet, elle occupe souvent la une et fait l'objet de plusieurs
critiques peu importe le journal.
En analysant les publicités et les comptes rendus que nous pouvons voir dans les
journaux, j'ai voulu constater l'état actuel de la réception qui est faite à la littérature
québécoise. Évidemment, les éditeurs québécois font pas mal de publicités, mais dans
des journaux ciblés. Les éditeurs français n'en ont pas nécessairement besoin puisqu'ils
font parler d'eux amplement par le biais de comptes rendus. En effet, les livres publiés
par ces derniers font souvent l'objet d'une critique dans nos journaux alors que les livres
publiés au Québec sont moins présents. Par contre, ceux-ci sont plus visibles, les
journaux leur accordant plus d'espace. Cela veut dire que les articles les concernant sont
plus longs et qu'ils sont accompagnés d'éléments visuels. Illustration ou photo de
l'auteur. Le livre québécois reçoit aussi beaucoup de visibilité en étant à la une des
différents cahiers littéraires. Des fois, il partage cette vitrine avec un éditeur français,
mais en général c'est l'édition québécoise qui occupe cette place de choix plus souvent
que l'édition française.
La littérature et l'édition québécoises sont jeunes. Pendant longtemps, elles ont
été tributaires de ce que les Européens nous faisaient parvenir. Encore aujourd'hui,
même si l'édition québécoise se développe de plus en plus, elle est fragile et elle se bat
constamment contre la concurrence d'entreprises françaises. Il est évident que l'édition
québécoise ne deviendra pas aussi imposante que l'édition française, entre autres parce
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qu'elle s'est développée beaucoup plus tard et que cette dernière est quantitativement
considérable. Par contre, cela ne veut pas dire pour autant que l'édition québécoise doive
totalement dépendre de l'édition française. Depuis trente ans, l'édition québécoise a fait
des progrès importants : il y a des auteurs qui occupent une place de choix ici et à
l'étranger. Néanmoins, ces progrès ne se font pas ressentir dans les médias écrits
puisque, selon mon analyse, je ne peux pas affirmer qu'il y a eu une grande évolution de
la place accordée aux livres québécois dans les journaux depuis 1998, sauf pour Voir et
Le Devoir.
L'édition au Québec doit s'imposer par elle-même en tentant d'être indépendante
de la littérature étrangère. Et les relations avec la France ne doivent pas aller à sens
unique; c'est-à-dire que si le Québec fait la promotion des livres français, pourquoi la
France ne ferait-elle pas la promotion des livres publiés au Québec? Il est vrai que la
France ne fait pas beaucoup de publicités dans nos journaux, ce qui est tout à fait
acceptable puisque je ne pense pas que les éditeurs québécois payent de la publicité à
l'étranger. Il apparaît que les journalistes n'ont pas comme priorité de parler d'abord et
avant tout de notre littérature. Et comme l'ont mentionné quelques éditeurs, ils ont une
vision restreinte de ce qu'est la littérature. En effet, la littérature ne se résume pas à
Balzac, Proust, Houellebecq, Nothomb, Carrère et autres auteurs étrangers, elle fait
partie d'une société et aide au développement de cette société.
Le succès d'un livre dépend en partie de la couverture médiatique qu'il reçoit.
C'est pourquoi l'édition québécoise se porterait mieux si elle recevait le traitement
qu'on réserve aux livres français. Plusieurs éditeurs font de la publicité, mais celle-ci
n'est pas toujours rentable pour tous. Pour qu'une annonce fasse vendre, il faut que
l'auteur soit cormu, sinon elle tombe facilement dans l'oubli. Par contre, quand un livre
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reçoit une critique ou un compte rendu, qu'il soit bon ou mauvais, cela génère du
mouvement dans la vente. Le simple fait de parler d'un livre donne conscience aux gens
qu'il existe et peut les inciter à l'acheter. Les journalistes qui ont une influence sur le
lecteur sont au Québec Pierre Foglia, Marie-France Bazzo et, à l'époque, Christiane
Charrette. Malheureusement, aucun d'eux n'est critique dans une section littéraire d'un
journal : Foglia écrit des chroniques à La Presse, Bazzo a une émission radiophonique et
Charrette avait une émission à la télévision. Mais ce sont des gens qui ont une influence
sur le public et dont les émissions sont écoutées ou les articles lus par beaucoup de gens.
Des journalistes comme Louis Comellier au Devoir et Réginald Martel à La Presse sont
là depuis longtemps, alors ils ont leur public fidèle, mais ce ne sont pas nécessairement
eux qui vont attirer de nouveaux lecteurs.
En analysant les différents journaux, j'ai pu constater que très souvent, dès qu'un
auteur étranger était de passage au Québec, on lui accordait presque toujours de l'espace
dans le cahier littéraire. Il semble que les journaux en fassent un événement. Pourtant,
lorsqu'un auteur québécois va en France, je ne suis pas sûre que les médias lui accordent
un tel accueil. La France exporte beaucoup en ce qui a trait à la littérature générale, c'est
pourquoi nous pouvons expliquer la prédominance de la littérature française sur le
marché québécois. «Nous avons la même langue [...] la littérature française a une
profondeur historique et une diversité d'auteurs qui en font un patrimoine littéraire
beaucoup plus considérable que le nôtre'°*^ », écrit Jean-Paul Baillargeon. Il ne s'agit pas
d'ignorer la littérature française, ce qui serait insensé puisqu'elle est d'une très grande
richesse.
J.-P. BAILLARGEON. « Les livres québécois en langue française au Québec face aux livres en
France », Communication, vol. 12, n° 2, automne 1991, p. 202.
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On se nourrit d'œuvres extérieures, mais il ne faut pas ignorer ce qui se fait au
Québec. Il faut arriver à faire cohabiter ou à intégrer des œuvres de provenances
diverses. Or au Québec, la littérature québécoise devrait quand même être plus présente
que les autres, il ne faut pas la mésestimer ; « La société québécoise fait partie d'un
ensemble où elle se retrouve avec d'autres de même taille, aux côtés de grands
ensembles ou de méga sociétés, comme les États-Unis d'Amérique par exemple'®'. »
Avec des auteurs connus et des éditeurs professionnels, nous n'avons rien à envier à
d'autres pays de même taille, hormis la présence de leur littérature dans les médias
écrits. D'ailleurs, Jacques Fortin des éditions Québec Amérique écrit : « Nos médias
écrits et électroniques continuent d'afficher une image colonisée [...]. Tout simplement
parce que la recension du livre étranger écrase la nôtre par son poids démesuré, rendant
ridicule la visibilité de nos publications'®^. » Nous sommes les seuls responsables de
cette situation puisque ce sont les journaux d'ici qui choisissent de parler de tel ou tel
livre. Au moins, si nous pouvions expliquer que cette « invisibilité » réduite découle de
l'absence de livres québécois, cela pourrait constituer un argument, mais ce n'est pas le
cas; la production éditoriale au Québec est très importante compte tenu de la taille des
entreprises. Alors pourquoi les journaux ne parlent-ils pas plus de la littérature
québécoise?
Bref, pour que la littérature québécoise soit davantage visible, il serait
souhaitable que les responsables des cahiers littéraires aient comme priorité de toujours
la mettre de l'avant. À l'intérieur des pages littéraires, il faudrait un cahier substantiel où
serait recensé l'essentiel de la production québécoise autant des grands éditeurs que des
Ibid., p. 204.
J. FORTIN. L'Aventure. Récit d'un éditeur, Montréal, Québec Amérique, 2000, p. 268.
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petits et de tous les genres, ce qui inclut entre autres les maisons spécialisées en
littérature jeunesse et en poésie. De plus, je trouve important de lire des critiques sur
différents ouvrages, mais il serait intéressant qu'il y ait plus de tribunes littéraires; je ne
parle pas d'une simple émission culturelle à la télévision ou à la radio, mais plutôt de
rubriques un peu plus étoffées dans la presse écrite, comme le fait Le Devoir de temps en
temps : une entrevue avec des professionnels du livre ou un article sur un auteur ou une
maison d'édition. En fait, je crois que les journalistes devraient se préoccuper davantage
des auteurs; au lieu de n'écrire que sur le livre, pourquoi ne pas développer sur celui qui
l'a écrit? Le Boréal a développé cette stratégie en misant sur la figure de l'auteur.
La littérature fait partie d'un tout et nous ne sommes pas obligés de la confiner
aux pages littéraires puisqu'elle s'insère dans la culture globale. Lorsqu'un livre sur
l'économie, par exemple, est publié, pourquoi ne pas écrire l'article dans le cahier
« Affaires »? Il serait ainsi susceptible d'attirer plus de lecteurs intéressés par le sujet.
L'idéal serait de mettre les critiques des livres publiés dans les différents cahiers selon
leur sujet tandis que tout ce qui est littéraire, c'est-à-dire la poésie, la littérature jeunesse,
les romans, etc., serait dans un cahier littéraire. De cette façon, l'appellation « littéraire »
pour ce cahier serait juste puisqu'il n'y aurait pas de livres pratiques. D'ailleurs, il est à
noter qu'aucun cahier n'a cette appellation mais porte plutôt le titre de « Lecture » ou de
« Livre » dans La Presse et Le Devoir.
En conclusion, l'étude de la place du livre québécois dans les journaux nous
permet de constater que, depuis quelques années, il n'y a pas eu beaucoup de
changements. Les éditeurs pourraient dire et redire leur mécontentement face à la place
accordée au livre québécois, mais cela ne changerait pas grand-chose, car ce sont les
journaux qui doivent en être convaincus. Il y a aussi les libraires qui pourraient aider la
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cause des éditeurs en mettant de l'avant le livre québécois sur les étagères et en lui
dormant plus de place qu'aux livres étrangers. Combien de librairies peuvent se vanter
en disant que plus de 50% de leurs ouvrages sont québécois? Je ne pense pas qu'il y en
ait beaucoup, sauf une peut-être, La Librairie du Québec, mais elle est située à Paris et
non au Québec... Voilà une question sur laquelle il serait intéressant de se pencher dans




A) Articles parus dans les cahiers littéraires Le Devoir, La Presse, Le Soleil et Voir du
15 août 2002 au 15 juin 2003.
B) Entrevues (effectuées à Montréal entre mai et août 2004)
ASSATHIANY, Pascal. Directeur général des éditions du Boréal, Montréal, 28 juin
2004.
BÉLANGER, Paul. Directeur littéraire aux éditions du Noroît, Montréal, par téléphone,
6 août 2004.
BELLEMARE, Gaston. Président et responsable à la commercialisation des éditions Les
Écrits des forges, Trois-Rivières, par téléphone, 30 juillet 2004.
BOURDON, Pierre. Éditeur aux éditions de l'Homme, Montréal, 21 juin 2004.
COUTURE, François. Éditeur à l'Effet pourpre, Montréal, 17 mai 2004.
DERÔME, Hélène. Présidente aux éditions La courte échelle, Montréal, 7 juin 2004.
FESSOU, Didier. Responsable des pages littéraires au Soleil, Québec, par téléphone,
18 mai 2004.
FILION, Pierre. Éditeur aux éditions Leméac, Montréal, 21 juin 2004.
FOULON, Hervé. Président-directeur général des éditions Hurtubise HMH, Montréal,
9 août 2004.
GUAY, Johanne. Présidente et éditrice chez Libre Expression, Montréal, 4 juin 2004.
LEPAGE, Jocelyne. Responsable des pages littéraires à La Presse, Montréal, 22 juin
2004.
MALAVO Y-RACINE, Tristan. Responsable des pages littéraires au Voir Montréal,
Montréal, 17 juin 2004.
NADEAU, Jean-François. Responsable des pages littéraires au Devoir, Montréal, 31 mai
2004.
PÉLOQUIN, Ginette. Directrice à la commercialisation et au développement de projets
aux éditions Remue-ménage, Montréal, 9 juin 2004.
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Les maisons sont classées par ordre d'importance (ordre décroissant).
Légende ;
Noir = maisons québécoises
Rouge = maisons françaises
Vert = maisons du reste du monde
Nombre de publicités parues dans tous les journaux du corpus en 2002-2003
Boréal : 61
Leméac : 38 dont 3 fois sous Leméac/Actes sud
XYZ :35
Liber :32













































Presses de l'Université Laval ;2
Presses de l'Université de Montréal :2
Soulières :2
Une seule publicité :
Actes sud. Art global, Bibliothèque québécoise. Des plaines. Dessain et Toira,
Dominique et compagnie. Dramaturges éditeur. Écrits des forges. Heures bleues, Humanitas,
Louise Courteau, Maisons des sciences de l'homme, Nordir, Phaïdon, Phalanstère,
Point de fiiite. Prise de parole. Publications du Québec, Serpent à plume. Seuil, Viviane Hamy.
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ANNEXE II




Seuil :111 fois dont 5 fois sous Seuil/Chronicle











Libre Expression : 34
Hexagone : 33
Robert Laffont ; 33
Actes sud ; 29
Herbes rouges : 25
Pion : 25
L'Homme : 24





400 coups : 20
Hiutubise HMH ; 20
JC Lattès : 20








Dominique et compagnie : 15
Livre de poche : 15
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Presses universitaires de France : 15
Serpent à plumes : 15
José Corti : 14
Larousse : 14
Rivages : 14














Écrits des forges : 9
Denoël : 8
Du Rocher : 8
Liber : 8
Presses de l'Université de Montréal : 8
Hachette : 7 f
Julliard : 7





Du Chêne : 6
Effet poiupre : 6
Glénat : 6
Kaléidoscope : 6
Marchand de feuille : 6
Nil : 6
Pleine lune : 6









Bibliothèque québécoise : 5
Buchet-Chastel ; 5
Marabout : 5












Cherche midi : 4
Fallois ; 4
Fleurus ; 4
Guy St-Jean : 4
Joëlle Losfeld ; 4









Desclée de Brouwer ; 3
Deux terres : 3
Henri Rivard : 3
Humanoïdes associés : 3
Masque : 3
Médiaspaul : 3
Mille et une nuits : 3
Mots et compagnie : 3
Multimonde : 3
Musée du Québec : 3
Nathan : 3
Planète rebelle : 3
Presses de ITJniversité Laval : 3
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Publications du Québec : 3
Renouveau pédagogique : 3
Rue du monde : 3





XO éditions ; 3








Belles lettres ; 2
Chouette : 2
Consulat général de France à Québec : 2
Dillettante ; 2
Du Phare : 2
Dupuis : 2
Éditions 1 :2
Farrago - Léo Scheer ; 2
First édition : 2
Fleurs bleues : 2
Galilé : 2
Grand miroir : 2
Guérin : 2
Houghton Mifïlin Company : 2
Impatients : 2
Tai lu ; 2
Joie de lire : 2
La Dispute : 2
L'Aube : 2
Le jour éditeur : 2
Liana Lévi : 2
Librairie Arthème Fayard : 2












Reporter sans frontière : 2
Robert ; 2
Seghers: 2
Vintage Canada édition : 2
Viviane Hamy : 2
Castor Astral; 2
Un seul compte rendu :
Anne Carrière, Art global, Arts libéraux, Basic Books, Bellarmin, Blé, Cahiers du cinéma.
Carnets omnibus. Centurion, Chenelière, CIDIHCA, Climat, Collins, Complexes,
Conjoncture/éditions de l'éclat. Contrecoeur, Daniel Radford, Découverte, Douglas Mcintyre,
École des loisirs. Écriture, Félin, Figura, Fleuve noir. Fosse aux ours. Geste, GID,
Harvard Press university. Héritage, Homard, Hors collection Horton Press, Iconoclaste,
Imprimerie nationale. Interligne, Isabelle Quentin, Knopf Canada, Konneman, La différence.
Librairie académique Perrin, Librio, Lipo Kili, Livres toundra. Lombard, Maison de la poésie
MNH, National géographie. Naturellement éditions, Nautilus, Nicolas Philippe, Nifle Cohen,
Novalis, Octopus, Oie de Cravan, Ouest France, Passage, Pauvert, Pelleteurs de nuage.
Petit à petit. Pré aux clercs. Prise de parole, Publistar, Pygmalion, Quai Voltaire,
Random House, Renaissance du livre. Réunion des musées nationaux. Roseau, Sabord,




QUESTIONNAIRES SOUMIS AUX JOURNALISTES ET AUX ÉDITEURS
A) Questions pour les journalistes.
1) Y a-t-il eu une évolution du cahier littéraire au cours des dernières années?
2) Quelles sont les particularités de votre cahier littéraire? Comment se différencie-
t-il des autres journaux?
3) Les critiques et les chroniqueurs sont-ils influencés par des éditeurs?
4) Dans le cahier littéraire, quelle est la proportion réservée à la publicité et à la
rédaction?
5) Y a-t-il un prorata dans les cahiers littéraire en ce qui a trait à la présence de
livres québécois par rapport aux livres français ou est-ce fait au hasard?
6) Qui fait le choix des livres qui auront un compte rendu?
7) Un best-seller ou un livre primé reçoit-il automatiquement une critique?
8) Selon vous, l'édition québécoise fait-elle assez de promotion?
9) Combien coûte la production d'un cahier livre?
10) Pourquoi faites-vous des cahiers spéciaux pour les Salons du livre de Montréal et
de Québec? Qu'est-ce que cela apporte de plus?
11) Y a-t-il un moment de l'année où le cahier littéraire a une plus grande
importance?
B) Questions pour les éditeurs.
1) Que pensez-vous de la place accordée aux livres québécois dans les journaux?
Les parutions issues de maisons d'édition québécoises sont-elles mises de
l'avant?
2) Que reprochez-vous aux cahiers littéraires des quatre journaux en question?
3) Que suggérez-vous pour améliorer le cahier littéraire?
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4) Quel est votre budget publicitaire par rapport au budget total de la promotion?
5) Quel est l'impact de vos publicités sur vos ventes de livres? Qu'est-ce que cela
vous apporte de plus?
6) Les grands noms de la critique (par exemple, Réginald Martel et Louis
Comellier) transmettent une image de l'œuvre. Pensez-vous que cela influence le
choix du lecteur? Quelle est l'influence des éditeurs siir les critiques et les
chroniqueurs?
7) Est-il plus avantageux de faire plus de publicités même si elles sont petites ou
d'en faire moins mais des plus grandes?
8) Selon vous, l'édition québécoise fait-elle assez de promotion?
9) Le communiqué de presse et le paratexte jouent-ils un rôle important dans la
promotion du livre?
10) Y a-t-il des dates stratégiques où il est important de faire de la publicité et
d'avoir des comptes rendus?
11) Lorsqu'il y a des cahiers spéciaux pour les Salons du livre de Montréal et de
Québec, cela vous incite-t-il à faire plus de publicité?
